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AVANT— PROPOS, 



On ne trouvera pas dans cet ouvrage les 
choses secrètes de l’histoire contempo- 
raine. Si je les savais , je serais probable- 
ment dans une position à ne pas les dire, 
et si je les ignore, je ne me vanterai point 
de les avoir révélées Cet ouvrage est tout 
simplement un résumé des faits notoi- 
res, et une analyse des documens publics. 
Qu’on juge donc ce livre par ce que j’ai 
voulu y mettre, et non par ce qu’on désire 
y trouver. 

11 n’est pas bien sûr d’ailleurs que toute 
la vérité ne soit pas révélée au bout d’un 
certain temps; car la durée des secrets de 
la haute politique est bien courte de nos 
jours. Quelques mois, et les voiles se dé- 
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chirent; la parole retentit à la tribune, les 
justifications surviennent, l’intérêt de se 
taire s’évanouit, et tout ce qu’il y avait 
encore d’obscur et d’incertain dans les 
faits se laisse recueillir par l’historien qui 
attendait le moment de rassembler en un 
foyer unique toutes les étincelles de cette 
vérité manifestée en divers lieux, à plu- 
sieurs époques, sous un grand nombre de 
formes. 

On ne rencontrera ici ni dissertations, 
ni portraits, ni parallèles, ni descriptions, 
mais des matériaux pour le jugement, les 
actes des cabinets, les opérations de la 
guerre, les stipulations des traités. On a 
fait l’histoire philosophique, conjecturale, 
biographique , pittoresque ; j’écris celle 
des affaires. 

J’ai cet avantage, en me bornant à pré- 
senter tous les faits , que ceux-ci permet- 
tent au lecteur le moins profond d’en tirer 
quelques réflexions; tandis que si je rai- 
sonnais sans raconter, il serait impossible 
au plus ingénieux des lecteurs de deviner 
avec exactitude aucun des événemens sup- 
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primés , et que si je raisonnais et racontais 
à la fois , je serais exposé à me contredire 
ou à me répéter. 

Ce n’est pas que je ne joigne une certaine 
opinion à l’exposé de chaque fait capital ; 
mais je la tire du jugement porté aujour- 
d’hui par la majorité du public sur cet 
événement; de sorte que, même en ju- 
geant , je fais encore l’office d’historien. 

Peut-être n’y a-t-il pas d’autre moyen 
d’être équitable et de le paraître , en tra- 
çant le tableau des révolutions contempo- 
raines ? 

J’en suis fâché pour les hommes qui ado- 
rent une vérité , telle que la fait la passion 
ou l’esprit de parti. Ils m’accuseront d’a- 
voir altéré l’image qu’ils encensent ; mais 
ma devise dans cette histoire, est celle que 
j’ai prise pour ma vie : vera pro gratis 
loqui. 

Trop souvent les historiens font de leur 
opinion même un des événemens de leur 
récit. Il leur arrive alors de mêler si bien 
leurs pensées à celles de leurs personna- 
ges , qu’on ne sait plus s’ils racontent ou 
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s’ils dissertent; si le héros qui parle est ce- 
lui du livre , ou l’auteur. 

Je n’écris pas cette histoire pour donner 
aux hommes ma passion ou prendre la 
leur; mais alin de retrouver ce qui a été, 
et de laisser à chaque conscience le soin de 
s’éclairer soi-même. 

Dans un résumé historique , le point es- 
sentiel est de présenter en relief les objets 
qui méritent le plus d’attirer l’attention. 
La clarté est due à cette proportion qui 
fait qu’en donnant telle étendue à un évé- 
nement, on annonce par-là son degré d’im- 
portance. J’ai tâché de mé conformer à ce 
principe, en réglant la distribution de 
l’espace , moins par le temps qu’ont duré 
les choses , que par leur grandeur. 

Je me suis fait un devoir de citer les 
sources auxquelles j’ai puisé mes informa- 
tions, afin de mettre le lecteur à portée de 
juger si j’ai pris la meilleure voie pour ar- 
river à ta connaissance. 

Chaque événement , chaque action , 
chaque document a son trait particulier. 
L’art d’indiquer ce linéament fait l’exac- 
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titude et la concision. C’esl en m’appli- 
quant à faire saillir ce qui fait différer 
chaque chose de toutes les autres de la 
même nature , que j’ai cherché la couleur 
et la vérité. 

Tout tend , dans le monde physique et 
intellectuel , à abréger le temps et l’espace. 
J’entre donc dans l’inclination du siècle, 
en essayant de faire passer, en quelques 
heures, sous les yeux de mes lecteurs, 
l’histoire générale de seize années, et en 
visant à resserrer dans ces pages ce qui 
seulement eût mérité un souvenir, après 
une lecture de plus de cent ouvrages. 

Je pense que ce livre comble une lacune : 
je le erois donc utile, au moins parce qu’il 
vient le premier. 

J’ai suivi l’ordre chronologique dans la 
reproduction des événemens , de manière 
à présenter simultanément tous les faits 
survenus à la même époque, dans les dif- 
férentes contrées de l’Europe. Ainsi le spec- 
tacle de la terre se déroule sous les yeux 
du lecteur : il voit, d’un coup d’œil, ce qui 
se passe à la fois sur chaque point du monde. 
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C’est l’ordre même de la réalité que j’ai 
fait renaître. Cette réalité a en elle une vie 
et un intérêt qu’on se hasarde à lui ravir, 
en cherchant à classer les événemens , au- 
trement que par les dates de leur nais- 
sance. Il est d’ailleurs une logique cachée 
sous l’apparent désordre des accidens de 
la fortune. Qu’ôn sache l’apercevoir ou 
non, on est sûr de la conserver, en ne 
substituant pas le plan de sa raison per- 
sonnelle à celui de cette sagesse mys- 
térieuse qui règle les destinées des em- 
pires. 

J’ai divisé cette histoire générale en neuf 
époques principales , désignées comme il 
suit : 

Renversement de Napoléon, ou restauration 
de la famille des Bourbons. 

Congrès de Vienne , ou interrègne des Cent- 
Jours. 

Congrès d'Aix-la-Chapelle , ou évacuation 
du territoire français. 

Congrès de Troppauet de Laybach, ou révo- 
lutions espagnole , napolitaine , portugaise , bré- 
silienne, piémonlaise et grecque. 
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Congrès de V érone , ou guerre entre la 
France et F Espagne. 

Séparation entre le Brésil et le Portugal. 

Congrès de Panama , ou affranchissement de 
F Amérique espagnole. 

Guerre entre la Russie et la Porte , ou indé- 
pendance de la Grèce. 

Révolution française de i85o. 

En divisant ce résumé en neuf stations , 
j’avais présente à l’esprit cette page ingé- 
nieuse de Bossuet : 

« Voir ce qui regarde ces choses renfer- 
mées dans un abrégé, et en découvrir, par 
ce moyen , tout l’ordre et toute la suite , 
c’est comprendre dans sa pensée tout ce 
qu’il y a de grand parmi les hommes , et 
tenir, pour ainsi dire, le fil de toutes les 
affaires de l’univers : 

« Comme donc , en considérant une 
carte universelle, vous sortez du pays où 
vous êtes né et du lieu qui vous renferme, 
pour parcourir toute la terre habitable, 
que vous embrassez par la pensée avec 
toutes ses mers et tous ses pays; ainsi, en 
considérant l’abrégé chronologique , vous 
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sortez des bornes étroites de votre âge, et 
vous vous étendez dans tous les siècles. 

« Mais de même que pour aider sa mé- 
moire dans la connaissance des lieux, on 
retient certaines villes principales, autour 
desquelles on place les autres , chacune se- 
lon sa distance; ainsi, dans l’ordre des 
siècles , il faut avoir certains temps mar- 
qués par quelque grand événement auquel 
on rapporte tout le reste. » (Disc, sur 
l’Uist. univ. — Avant-Propos). 

Il me reste à conjurer l’auguste Vérité, 
la vraie muse de l’histoire, de me pardon- 
ner mes torts et mes infidélités, certain 
que si j’ai offensé ses droits, c’est par er- 
reur ou par ignorance, mais jamais par 
malice. 



Pari» , le i5 janvier i8Î4- 
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RENVERSEMENT DE NAPOLEON 




Lu armées des puissances coalisées passent le Rhin. — Marche 
de leurs colonnes. — Alliance de J. Murat arec l’Autriche. — Ac- 
cession du Danemarck à la coalition. — Cession de la Norwègc à 
la Suède.— Congrès de Chitillon- — Départ de Napoléon pour l’ar- 
mée. —Campagne de >614. — Entrée de Murat dans Home. — Le 
pape obtient sa liberté et quitte Fontainebleau pour se rendre en 
Italie. — Les Norwégiens prennent les armes contre la Suide. — 
Napoléon laisse échapper l’oecasion d’obtenir la paix. — Arrivée 
du comte d’Artois & Vesoul. — Le prince Eugène Beauharnais tient 
tète aux Autrichiens en Italie. — Retraite du maréchal Soult sur 
Toulouse. — Le duc d’Angouléme parait dans Bordeaux. — Marche 
audadeuse du maréchal Btücher. — Dissolution du congrès de 
Ch&tillon — Traité d’alliance défensive conclu à Chaumont entre 
la Russie, l'Autriche, la Prusse et l’Angleterre. — Ferdinand VII, 
roi d'Espagne , obtient sa liberté. ■ — Funeste manoeuvre de Napo- 
léon sur Saint- Dizier. — Combat sous les murs de Paris. — Capi- 
tulation des maréchaux Mortier et Martnont. — Entrée des sauve- 
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raius coalisés dans la capitale — Abdication de l’Empereur en fa- 
veur de son fils. — Défection du maréchal Mat-mont. — Constitu- 
tion décrétée parMe sénat-conservateur. — Renonciation de l’Em- 
percur à la couronne pour sa personne et sa famille. — Bulle 
retraite du maréchal Soult. — Traité qui confère à Napoléon la 
souveraineté de l’ilc d’Elbe. — Entrée du comte d’Artois dans 
Paris. — prise de Gènes par lord Bentink. — Départ de Napo- 
léon pour Vîle d’Elbe. — Abdication d’Eugène Beauliarnals , 
vice-roi d'Italie. — Déclaration faite par Louis XVIII à Sainl- 

Oucn. Son entrée dans la capitale. — Ferdinand VII prononce 

la dissolution des Cortès et abolit la constitution de i8n. — En- 
trée du souverain pontife dans Rome. — Louis X\ III compose 
son ministère. — Traité de Paris du 3o mai i8i4- — Louis X\ III 
octroie une charte à ses sujets. — Traité entre la France et i’Es- 
paguc. — Victoire remportée dans l’Amérique du Sud , par lin 
général espagnol sur les Vénézuéliens , commandés par Bolivar. — 
Querre entre la Nonvègc et la Suède. — Guerre entre l’Angleterre 
et les Etats-Unis. — Prise et dévastation de la ville de W ashing- 
ton par les Anglais. — La Norwège passe sons la domination de h» 
Suède. 



Pour résister à la coalition formée en 1792, 
chaque Français était devenu soldat ; l’ivresse de 
la liberté, le transport que donnaient à toutes les 
âmes les passions déchaînées, je ne sais quel mé- 
pris de la mort venu des souffrances endurées pen- 
dant l’anarchie, et peut-être de l’habitude de voir 
le sang couler sur tant d’échafauds, tout conspi- 
rait à l’intrépidité de nos armées , rendait la 
France égale à plusieurs nations conjurées, et 
préparait l’asservissement du monde. Les puis- 
sances européennes reculèrent : cette horreur 
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du repos qui suit toute grande révolution nous 
enflammait de l’ardeur des conquêtes; nous tra- 
versâmes en vainqueurs une partie du monde; et 
ce progrès de nos armes qui sc soutint quinze 
années, se continua jusque dans la capitale de 
l’empire russe. Alors notre fortune était épuisée ;• 
les puissances coalisées s’émurent, et se soulevè- 
rent pour regagner les royaumes perdus; les ba- 
tailles de Dresde et de Leipsick affranchirent 
l’Allemagne, la Hollande, les Pays-Bas, la pé- 
ninsule italienne. La monarchie de Napoléon se 
détachait pièce par pièce; les trônes qu’il avait 
élevés dans sa course tombaient l’un sur l’autre ; 
celui de ses lieulcnans, à qui il avait mis sur le 
front la belle couronne de Naples, abandonnait 
le soin de notre querelle, qui lui paraissait in- 
juste depuis qu’elle était devenue malheureuse ; 
et bientôt il ne devait plus rester à la France au- 
cune possession hors de ses limites naturelles. 

Ce fut un grand jour que celui où cent cin- 
quante mille de ses ennemis passèrent le Rhin 
(“20 décembre 18 In), escortés par les souvenirs 
de leurs défaites passées, de leurs villes prises, 
de leur fierté humiliée, et par les espérances d’une 
prochaine vengeance. Ils proclamèrent leur in- 
tention «le maintenir l'ordre, d’observer la dis- 
cipline, de faire une éipiitable distinction entre 
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la nation française et son gouvernement; ils ap- 
pelaient à leur aide toutes les idées de justice, 
d’indépendance, de repos et de bonheur aux- 
quelles s’opposait l’esprit ambitieux de Buona- 
parte ; ils s’annoncaient comme les restaurateurs 
de la paix , les amis du commerce , les vengeurs 
de la civilisation mourante. Mais il était malaisé 
à une nation naguère toute conquérante , de re- 
garder ceux qu’elle avait si long-temps abaissés 
comme ses libérateurs, et d’appeler du nom de 
liberté le déshonneur de l’invasion. 

Cependant les confédérés avaient à cœur de 
se laver du reproche fait à leur temporisation. 
Le vieux feld-maréchal Blücher, cet infatigable 
et rude général de l’armée prussienne, lui à qui 
sa haine pour Napoléon tint lieu de génie, pré- 
cipitait la marche de son corps divisé en trois 
colonnes. Le général Saint-Priest s’emparait de 
Coblentz; les généraux Langeron et d’Yorck ef- 
fectuaient leur passage à Caub , et prenaient Bin- 
gen ; et le général Sacken , passant le Rhin à 
Manheim, nous y forçait dans nos retranchemens. 
Une autre armée de cinquante mille hommes en- 
vahissait le Brabant , pour convenir avec des 
troupes anglaises dont l’arrivée tardait encore. 
Mais si les hommes de la Grande-Bretagne se 
montraient là les derniers, ses intarissables sub- 
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aides les avaient devancés sur le champ de ba- 
taille. Cette nation marchande escomptait depuis 
long- temps les profits de la victoire : dans les 
calculs de son invincible patience, elle n’avait 
pas craint de hasarder son crédit pour détruire 
une puissance qui en voulait à son commerce. 
Déjà le Béarn , l’Alsace, la Franche-Comté, ces 
provinces où commençait la France-, étaient en- 
vahies; mais on ne voyait pas l'action de Napo- 
léon ; tranquille dans Paris, il ne remuait pas 
encore , soit qu’il voulût autour de lui raffermir 
les courages par les apparences de la tranquillité 
de son esprit, soit qu’il lui en coûtât de s’absen- 
ter, dans une affaire si imminente, du siège de 
son empire, et de laisser à elle-même une ville où 
les dispositions étaient douteuses et dont l’exenir 
pie a toujours fait la loi au reste du royaume; 
soit enfin qu’il eût besoin de se calmer avant 
d’agir, afin de préparer sa volonté dans le fond 
de son âme. Toutefois los cosaques avaient paru 
(janvier 1814) jusque sous les murs de Nancy. 
Le maréchal Victor avait reçu l’ordre d’arrêter 
les Bavarois en Alsace; mais il s’était vu forcé 
d’évacuer cette province et de se replier en Lor- 
raine, d’où, après une action opiniâtre, il fut 
rejeté sur Lunéville. Le maréchal Marmont ne 
réussit pas mieux à contenir Blücher et ses Prus- 
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siens forts de leur nombre et de leur bel équi- 
pement. Harassé sur ses flancs par le comte Sac- 
ken qui occupait Worms, Spire et les Deux- 
Ponts, et par le général d’Yorck qui tenait Trêves 
et Sarrelouis , il fit sa retraite , et prit position 
derrière la Sarre qui le protégea de ses eaux. 

Le roi de Naples, Joachim Murat, consomme 
sa défection par une alliance avec l’Autriche, qui 
s’engage à lui garantir la possession de ses États 
(11 janvier 1814 ). 

Bernadotte , prince royal de Suède , force le 
Danemarck par la guerre , à s’unir à la coalition 
formée pour renverser Napoléon , fet en même 
temps à signer un traité par lequel la Norwège 
est cédée à la Suède qui, en échange, abandonne 
au Danemarck la Poméranie suédoise (14 jan- 
vier 1814). 

Au bout d’un siège qui avait duré cinq mois, 
les Prussiens prirent d’assaut la place de Witten- 
berg, si long-temps défendue par le courage du 
général Lapoype et par le feu de quatre-vingt- 
seize canons. Ensuite , les places’ de Custrin et 
de Glogau capitulèrent , non sans quelque hon- 
neur. 

Après avoir établi quatre gouvernemens géné- 
raux pour l’administration des provinces con- 
quises depuis le commencement de celte année, 
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les coalisés continuaient leur marche vers le cœur 
de l’empire français. Napoléon était encore à 
Paris. Le maréchal Mortier fut repoussé dans 
Chaumont, le maréchal Macdonald sur Namur, 
Victor dans Commercy, et Marmont sur Verdun. 
Les souverains alliés établirent leurs quartiers à 
Châtillon. Alors l’Empereur, occupé dans sa ca- 
pitale à ramasser des recrues et de l’argent, ne 
vit plus que la paix pour leur fermer le passage. 
Considérant que les jours, les heures lui man- 
quaient, il voulut regagner le temps de combattre 
l’ennemi, en l’amusant par des négociations qu’il 
se réservait de rompre , si les conditions de la 
paix se trouvaient inégales 'a la chance qu’il se se- 
rait ménagée en recouvrant des forces. Déjà il 
avait envoyé comme son plénipotentiaire au camp 
de Châtillon-sur-Seine, le duc de Viccnce chargé 
de ses instructions, et accoutumé à achever la 
pensée de son maître. ! 

Sur ces entrefaites , la famille de Louis XVI 
tournait les yeux du fond de son exil vers ce 
trône de F.rance dont la ruine devait appuyer 
scs espérances. On dirait qu’il y a dans l’esprit 
des héritiers un instinct qui les avertit de s’ap- 
procher du mourant , et qui leur révèle le peu 
de jours qui lui sont comptés. Louis XV III, 
chargé de ses infirmités,. se bornait à préparer 
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des conduites de gouvernement; mais le comte 
d’Artois et ses deux fils s’embarquèrent afin de 
s’offrir à la fortune. 

L’absence d’un ministre qui put négocier les 
intérêts de l’Angleterre , cette mère et nourrice 
de la coalition , retardait à Châtillon l’ouverture 
des pourparlers. Napoléon se réveille; son éner- 
gie est préparée; il nomme l’impératrice Marie* 
Louise régente du royaume , et s’élance à la tête 
de son armée (25 janvier 1814). Il veut rempla- 
■ cer le nombre par l’activité , multiplier ses trou- 
pes en les portant à la fois d’un lieu h un autre , 
et combattre, sans leur donner le temps de se 
réunir, les corps agissons de l’armée des agres- 
seurs. 11 se précipite à Chàlons , coupe en deux 
l’armée du feld-maréclial Blücher, traverse la 
forêt du Der rendue impraticable par la fonte 
des neiges, chasse les Prussiens de la ville de 
Briennc dans laquelle il fut élevé , et arrive de 
quelques heures trop tard pour empêcher la jonc- 
tion des armées du feld-maréchal Bliicher et du 
prince Schwarzemberg , général en chef des 
troupes de son beau-père. Il accepte la bataille 
dans la plaine de Bar-su r-Aube (1" février 1814). 
Les souverains de Prusse et de Russie animent les 
troupes coalisées de leur présence : c’est le pre- 
mier combat décisif sur les terres de France , et 
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il s’agit de savoir jusqu’oh la fortune doit forcer 
Napoléon. Il avait appuyé sa droite au-dessus de 
Brienne , sa gauche à Tremilly, et son centre à la 
Rothière : cette dernière position, gardée ou 
prise, décidera du combat. Napoléon la défendit 
avec sa personne; Blücher y revenait sans cesse 
comme un lion; enfin, au milieu de la nuit, le 
général Giulay, à la tête de six mille Russes, 
en forçant notre aile droite, s’empara de la 
Rothière, débris sanglant et fumant d’un vil- 
lage. L’Empereur se retira en désordre sur 
Troyes, et de là sur Nogent. Les coalisés vinrent 
établir leurs quartiers dans la première de ces 
deux villes, vieille et fertile capitale de la Cham- 
pagne. 

A cette époque, Murat fit une entrée triom- 
phale dans Rome. Le souverain pontife, à qui 
Napoléon demandait en vain le sacrifice d’une 
portion de ses États en lui promettant de lui con- 
server l’autre , Pie VII est enfin vainqueur par son 
angélique patience et des maux qu’il souffrait et 
de son persécuteur. II est emmené de Fontaine- 
bleau et reconduit en Italie. 

Le prince Eugène Beauhamais affaibli par la 
défection de Murat, au lieu d’inquiéter les Au- 
trichiens, pliait devant eux. 

L'assemblée des Cortès, en Espagne, se refu- 
sait à la ratification de la paix conclue par Napo- 



Digitized by Google 



12 HISTOIRE DE L EUROPE , 

léon avec Ferdinand Vil, son prisonnier à Va- 
lençay (1). 

Cependant on négocie à Chàtillon : l’Empereur 
avait laissé au nombre de ses pertes sur le champ 
de bataille scs plus considérables espérances. U 
s’étonne et abandonne à la discrétion de son plé- 
nipotentiaire le soin d’arrêter à tout prix une 
guerre qui se rapproche des murs de Paris (2). 
Mais quand les conditions proposées lui revin- 
rent, quand il sut que les alliés voulaient lui ra- 
vir plus que toutes ses victoires, et réduire la 
France dans ses anciennes bornes, son génie se 
révolta. 11 avait juré, en acceptant la couronne, 
de maintenir l’intégralité du territoire; et voilà 
que le souvenir de ce serment, aidant sa fierté, 
il reprend son épée, et par un terrible effort, 
joignant de nouveau l’armée russe et prussienne, 
il remporte à Champ-Aubert et à Montmirail 
deux victoires successives; il couche dans la ferme 
de 1 ’ F. pin e -au- Bois , où le sang a ruisselé tout le 
jour (10 février 1814); il repart pour attaquer le 
maréchal Blüchcr, qui se dirigeait sur Paris, cl le 
culbute dans la plaine de Vauchamps (14 février 
1814), avec la rage d’uii homme qui, après avoir 



(i) Mémoires de Ncllcrto. 

(a) Ilist. abrégée des traités de paix , par Schocll , t. x. — Ma- 
nuscrit de ■ S ■ 4 , par M. Foin. — Ilist. de la chute de Napoléon , 
par Labaumc, t. n. — A r eiv Annual Jiegislcr, 181V 
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rempli l’Europe de sa domination , n’avait plus 
d’autre royaume que l’espace qui séparait le 
champ de bataille cl sa capitale. Alors il écrit à 
son plénipotentiaire à Châtillon de parler plus 
haut et de marchander la paix. Les confédérés 
sentaient la faute qu’ils avaient commise en sé- 
parant leur deux armées, après la bataille de 
Brienne. Ce mouvement , qui avait pour but d’en- 
velopper l’Empereur, lui avait permis de les com- 
battre tour h tour. Le feld-maréchal Schwarzein- 
berg, intimidé par nos succès, se mit à reculer; 
il demanda môme une suspension d’armes à Na- 
poléon , qui la lui accorda , et qui , en môme 
temps ordonna encore au négociateur français à 
Châtillon de hausser son langage. 

Ce fut vers ce temps que la ville de Gorcum , 
dans les Pays-Bas, commandée par le général 
Rampon , tomba avec toute sa garnison au pou- 
voir du duc de Saxe-Weimar. 

L’Empereur croyait avoir retrouvé le secret de 
la victoire ; des hauteurs de Surville il foudroya 
lesWurtembergeois; bientôt il apprit qu’à trente 
lieues de distance l’armée laisse et autrichienne 
se portait sur Nangis : par une célérité prodi- 
gieuse , que la vitesse de sa pensée et la grandeur 
de son commandement peuvent seules faire com- 
prendre, il fit franchir en deux jours cet espace 
allongé pour ainsi dire par les contrariétés de 
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l'hiver, à toutes ses troupes, qui parurent tout a 
coup devant les colonnes ennemies , pour leur 
intercepter le chemin de la capitale et les défier 
(17 février 1814). Le corps des Russes, com- 
mandé par Wittgenstein , fut enfoncé. Ce n’était 
pas assez pour notre impatience de vaincre ; l’en- 
nemi s’était rallié sur les hauteurs de Montereau; 
mais Napoléon, bien secondé par le maréchal 
Victor et le général Milliaud, tomba sur les coa- 
lisés avec un tel poids de forces réunies et entraî- 
nées ensemble, que tout céda k cet effort. Les 
confédérés s’enfuirent dans la direction de T royes, 
ville qui avait déjà serv i de retraite k Buonaparte, 
et qui semblait le pivot des combinaisons de la 
guerre. En ce moment les destinées de l’Empe- 
reur recommençaient k prévaloir ; les coalisés se 
décourageaient; le feld-maréchal Schwarzem- 
berg donnait l’exemple de la retraite, soit qu’il 
n’écoutât que les conseils de sa froide pré- 
voyance , soit , que l’empereur d’Autriche , plus 
disposé k réduire l’empire de son gendre qu’a lui 
ôter la couronne , ne fut pas fâché de laisser lan- 
guir les travaux militaires (1). 

Les nouvelles du midi de la- France contri- 
buaient k alarmer les confédérés; Chambéry et 
Mâcon étaient tombés au pouvoir des Français; 



(■) New Annual Rogister; fév. ;8i4, pag- «6. 
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le maréchal Augereau , en jetant le rideau de ses 
troupes devant la Suisse, menaçait d’ôter aux 
envahisseurs cette grande base de leurs opéra- 
tions (1). 

Le roi de Danemarck s’était soumis, par le 
traité de Kiel, à la loi des puissances coalisées 
qui, pour le punir d’être resté fidèle à Napoléon, 
lui avaient retiré la Norwëge cédée à la Suède. 
Mais les Norwégiens contestant à leur souve- 
rain le droit de renoncer à son peuple' et de le 
faire passer sous un autre sceptre , prenaient les 
armes , et , sous le commandement de Christian- 
Frédéric, prince royal de Danemarck, s’apprê- 
taient à combattre pour leur indépendance (2). 

Alors Napoléon semblait renouveler la terreur 
qu’inspirait autrefois sa présence à la tête des ar- 
mées, et justifier l’attente où l’on était des coups 
extraordinaires de son génie et de son bonheur 
partout où sa pensée commandait. Il aurait pu 
conclure la paix sur des termes honorables ; mais, 
ébloui de ses premiers succès, il ne se retint plus 
dans aucune mesure; ses prétentions se rele- 
vaient, non plus à l’égal des victoires qu’il venait 



(i) Mémoires pour servir à l’histoire de la campagne de 181 ^, 
par F. Koch , chef de bataillon. 

(a) Mémoires pour sertir î> l’histoire de Charles XIV , par 
M. Coupé, t. H , pag. i54- 
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de remporter, mais de toutes celles qu’il se croyait 
encore assuré d’obtenir : ainsi, en rejetant les 
propositions des confédérés, c’était lui-même qui 
continuait à se déclarer la guerre. L’une des 
causes de sa perte lut son assurance excessive 
dans l’appui de son beau-père ; il ne voulut ja- 
mais penser que l’empereur François coopérât à 
une ruine extrême qui dégraderait sa propre 
fille; et à la vérité ce monarque encourut le 
soupçon de ralentir les coups portés à un trône 
d’où dépendait la majesté de l’impératrice Marie- 
Louise ; mais enfin Napoléon prit soin , h force 
de prétentions orgueilleuses, de rendre ineffi- 
caces ses bonnes volontés. 

A cette époque, l’exercice violent et continu 
de toutes sesfacidtés, le poids des circonstances 
qui s’aggravaient, l’aigreur impérieuse d’une vo- 
lonté qui s’indignait des bornes resserrées de sa 
puissance , tout rendait Buonaparte plus sévère 
et plus dur envers ses lieutenans. Il reprochait à 
l’un d’avoir fait manquer un mouvement, à l’au- 
tre d’avoir mal veillé à la garde de son artillerie , 
à celui-là d’avoir retardé la victoire de quelques 
heures. Il voulait les exiler ou les traduire de- 
vant des conseils de guerre (1). Tous ces empor- 
temens étaient de mauves augure. 
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Le comte d’Artois était arrivé a Vesoul; mais 
les souverains alliés songeaient encore plutôt à 
vaincre leur adversaire qu’à s’occuper du choix 
de son successeur. Le frère de Louis XVIII fut 
invité par eux à ne rien faire pour inciter les 
esprits. Cependant les couleurs de l’ancienne 
royauté avaient été arborées dans Troyes : Napo- 
léon jugea que la politique demandait la mort 
des coupables qu’il aurait épargnés s’il n’eùt 
pris conseil que de son mépris pour le crédit des 
Bourbons. 

II fondait de grandes prévoyances sur une ar- 
mée qui, composée de soldats tirés de l’Italie, 
devait lui arriver de Lyon; mais le roi de Naples 
s’étant déclaré contre lui, ce renfort qu’il atten- 
dait s’en alla grossir le nombre de ses ennemis. 
Toutefois les Napolitains furent retardés dans 
leur marche par le remords qui troublait les 
esprits de Mural. 

Tandis que ces choses se passaient, le prince 
Eugène plus fidèle à celui qui l’avait adopté 
pour fils, arrêtait sur le Mincio, Bellegarde et ses 
Autrichiens. Aux frontières de l’Espagne, le duc 
d’Albuféra, privé d’une partie de son armée que 
l’on avait dirigée vers le centre des grandes opé- 
rations, n’avait pas assez de son courage et de sa 
patience pour tenir en Catalogne. Lord Wel- 
lington avait passé l’Adour, et après une mémo- 
1. s 
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rable action livrée sous les murs d’Orlhez (27 fé- 
vrier 1814), avait forcé le maréchal Soult il 
déployer dans une retraite sur Toulouse, les res- 
sources de son habileté consommée dans les pra- 
tiques militaires. Dès que l’armée du duc de Dal- 
matie se trouva éloignée de Bordeaux, le maire 
de celte ville, Irlandais de naissance, enhardi 
par l’absence des vieilles milices de Buonaparte , 
se déclara pour les Bourbons (12 mars 1814). 
Lord Wellington avait amené dans les provinces 
du midi, en outre de ses troupes disciplinées et 
de sa formidable artillerie, un prince de la fa- 
mille de Louis XVI; le duc d’Angoulème parut 
dans les murs de Bordeaux, et les souvenirs d’une 
monarchie de plusieurs siècles commencèrent à 
aider les quatre armées de la coalition à renverser 
Buonaparte. 

An même temps , le général Carnot protégeait 
Anvers contre un bombardement médité par 
l’Angleterre, tandis que la garnison.de Berg-op- 
Zoom dans le Brabant, sous les ordres du général 
Bizannet, accomplissait l’un de ces beaux faits 
d’armes qui vont à la postérité, en faisant prison- 
nier un corps d’Anglais plus nombreux qu’elle- 
meme, et déjà introduit dans la ville (1). 



( i ) Relation de la surprise do Rerg-op-.V>om , par le colonel Le- 
grand. — Rapport du général Graham au ministère britannique. 
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L’impétueux Blücher ne respirait que la ruine 

de l’Empereur. Jusquk ce que ce dernier fût 
tombé sous ses coups, il aurait volontiers laissé 
croître sa chevelure, selon la coutume des anciens 
Gaulois. Furieux de la retraite du prince de 
Schwarzcmberg, il se détermine k prendre entre 
ses mains la clef de la guerre, celle qui devait lui 
ouvrir Paris. Il passe l’Aube, se joint k Soissons 
avec le général prussien Bulow et le général russe. 
Winzingcrode; et garnissant les hauteurs de Laon , 
accepte et gagne la bataille que venait, en toute 
hâte, lui offrir la colère de l’Empereur (10 mars 
1814). La résolution prise par Blücher comme 
une véritable inspiration de la haine, fut le con- 
seil qui précipita la mauvaise fortune de Napoléon, 
tant l’inimitié trouve d’inventions sûres k frap- 
per l’objet qui la réveille! En effet, cette marche 
audacieuse du vieux général, couronnée d’une si 
prompte victoire, rendit le courage k Schwar- 
zemberg, mit fin aux hésitations du cabinet au- 
trichien, et changea la face de toutes les affaires. 

Abattu , défait, k demi détrôné , Napoléon vou- 
lait encore dicter au congrès de Chùtillon les con- 
ditions de la paix. Ses yeux se couvraient des té- 
nèbres d’une obstination invincible dans le fort 
de scs revers; mais l’Autriche ne pouvait plus le 
soutenir; le congrès fut dissous après que les qua- 
tre puissances confédérées eurent conclu , de 



Digitized by Google 



20 



HISTOIRE DE i/eURORE , 

nouveau, à Chaumont, un grand et religieux traité 
de défense mutuelle qui annonçant embrasser 
durant l’espace de vingt années le bien-être de 
l’Europe et la répression de l’ambition française, 
contenait pour l’avenir une politique trop simple 
pour n’être pas tyrannique (1). 

F crdinand Vil obtient sa liberté (4 3 mars 1 81 4) 
au milieu des ruines de cet empire français qui 
tombait de toutes parts. Buonaparte a besoin du 
peu de troupes qu’il nourrit en Espagne; Ferdi- 
nand et son peuple, libres du même coup, se re- 
joignent; l’auguste prisonnier trouve aux portes 
de son'royaume les Cortès qui l’attendaient, leur 
constitution à la main. Le président de celte as- 
semblée ne craint pas de saluer le jeune monarque 
par ces mots : « La nation, qui aurait pu se choisir 
« un chef parmi ses plus vaillans guerriers , vous 
« rend une couronne reconquise pour vous et sans 
« vous. Ayez toujours devant les yeux que vous la 
« devez k lÿ générosité de vos peuples. La nation 
« ne met à votre autorité d’autres limites que cette 
« constitution adoptée par ses représentons. Le 
« jour où vous les franchiriez verrait se i'ompre 
« le pacte solennel qui vous a fait roi (2). » 



( 1 ) Recueil de Martcns, t. v du supplément , p. G83. 

(a) Ce discours se trouve dans l’histoire de la révolution d’Es- 
pagne. par Ch. L., un vol. in-8”, i8ao, pag. t- r 
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Les Français venaient de remporter un avan- 
tage signalé sur les confédérés à Craone , au prix 
de la mort de dix mille des leurs. Le maréchal 
Ney se dirigeait sur Chàlons ; la grande armée se 
reposait autour de Reims de l’honneur d’être com- 
mandée par un chef aussi actif que son Empereur. 
Dans cette ville. Napoléon se rafraîchissait lui- 
même de ses fatigues, en expédiant les affaires du 
royaume, en dictant des ordres à ses ministres, 
en ne laissant en retard aucun des soins de l’em- 
pire. Durant ces veilles qui ne pouvaient suffire 
à occuper toute son âme , il médita sans doute 
cette grande manœuvre de guerre qu’il exécuta 
peu de jours après, dont il attendait la délivrance 
de son royaume, et qui ouvrit aux confédérés les 
portes de Paris. 

Il conduisit ses troupes à Arcis-sur-Aube , et 
fit de ce lieu, selon son choix, le champ d'une 
bataille avec les grandes armées des confédérés. 
S’il l’eût remportée, la coalition éparse pouvait 
être forcée à la retraite. Dans cette action, il 
sentit le besoin de redonner à ses soldats une con- 
fiance superstitieuse dans sa fortune ; et sous 
leurs yeux, on dit qu’il fit toucher à son cheval 
la mèche enflammée d’un obus près d’éclater. La 
nuit qui interrompit le combat, retenait en ba- 
lance le sort de l’Europe; soudain Napoléon s'é- 
chappe dans 1 ombre, laisse le combat inachevé. 
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s’éloigne à marches forcées vers Saint-Dizier, et 
se flatte d’attirer l’ennemi à sa poursuite. Il croit 
le mener ainsi hors de France; il veut, de plus, 
grossir son armée de tous les insurgés de la Lor- 
raine et de la Franche-Comté; le voilà donc qui 
présente aux colonnes ennemies, pleines d’éton- 
nement, un simulacre de fuite (20 mars 1814). 
Le lendemain de ce jour mémorable, une partie 
de l’armée autrichienne, commandéepar leprince 
de liesse -Ilombourg, s’empare de Lyon, la se- 
conde ville du royaume , que le maréchal Auge- 
reau n’avait pu défendre. Cependant les souve- 
rains alliés décident que la route de Paris étant 
libre, on la suivra. Buonaparte s’imaginait les 
épouvanter en les plaçant entre le siège de l’em- 
pire et son armée; il ignorait ce que savaient les 
coalisés, que les Bourbons se nourrissaient un 
parti dans la capitale (1). Durant plusieurs jours, 
l’Empereur croit tenir à son amorce toute l’armée 
confédérée; mais un soir ses illusions se dissipent 
(23 mars 1814), lorsqu’il apprend d’un soldat 
fait prisonnier qu’il n’est poursuivi que par le 
détachement de Wintzingcrodc, et que les ar- 
mées réunies de Schwarzemberg et de Blücher 



(i) Campagne de i Si 4 , par Ecnuchamp , t. n. — Rticit his- 
torique de l'abbé de Pradl, sur la restauration. — Campagne de 
îSi^ , par Wilson. 
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se précipitent en masse du côté de Paris. Dans 
les premiers momcns de sa stupeur, remplissant 
le vœu secret de ses maréchaux, il envoie au roi 
Joseph, son lieutenant-général à Paris, l’ordre 
d’épargner à cette capitale les horreurs d’une dé- 
fense inutile. Afin que la couronne au moins pût 
demeurer à sa race , il charge aussi M. de Wes- 
semberg, ministre de son beau-père, qu’il tenait 
parmi ses prisonniers, d’aller lui ménager l’appui 
de l’empereur François ; mais l’habitude de triom- 
pher ou de combattre ne permettait pas à Napo- 
léon de s’en tenir à sa première résolution , il la 
révoque , et ordonne que Paris soit défendu à 
toute extrémité. Il fait retourner son armée vers 
cette ville; il dévore les distances; il demande à 
la destinée quelques heures; devançant ses trou- 
pes harassées , il s’est jeté dans une voiture de 
poste. On disait sur la route que le canon gron- 
dait autour de la capitale; enfin h la porte d’une 
auberge, près des fontaines de Juvisy, il apprend 
que Paris a capitulé; que les ducs de Trévise et 
de Raguse n’ont pu défendre cette ville, et qu’il 
est arrivé trop lard (1). 

Les deux maréchaux Marmont et Mortier, 
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auxquels il n’avait laissé que seize mille hommes, 
devaient observer les mouvemens de Blücher. 
Bientôt ils avaient reçu à Château-Thierry T 
l’ordre de rejoindre l’Empereur; mais ignorant 
sa retraite simulée , ils étaient tombés dans les 
colonnes autricliiennes et wurtembergeoises , et 
avaient subi des pertes considérables qui prou- 
vaient la grandeur du péril et de leur résistance. 
Le passage leur étant fermé de nouveau par l’ar- 
mée prussienne, ils rétrogradèrent jusqu’à Cha- 
renton dont ils occupèrent les hauteurs, sans sa- 
voir encore la force des ennemis qui assiégeraient 
Paris et qu’ils auraient à combattre. Leur der- 
nière espérance était de ménager a Napoléon le 
temps de revenir : aussi tâchèrent-ils d’inspirer 
quelque assurance aux esprits étonnés. Ils répan- 
daient que ces ennemis qui se poussaient sous 
les murs de la capitale , n’étaient qu’un reste 
égaré de leurs colonnes rompues cl mises en dé- 
route par l’Empereur, qui paraîtrait soudain avec 
sa (idc le armée ; mais d’autres cliels chargés de 
pourvoir à la sûreté de la plus considérable ville 
de l’empire , n’osaient la défendre avant d’avoir 
reçu les ordrA de leur maître. Jusque-là, il avait 
si bien façonné les Ames pour l’obéissance que , 
dans un péril si imminent, ils aimaient mieux 
risquer de le perdre que de lui déplaire. Le roi 
Joseph, rommnndant en chef de la garde na- 
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tionale , expédiait a l’Empereur courriers • sur 
courriers , prévoyant sans doute la pensée sou- 
veraine, mais agissant comme s’il l’eut igno- 
rée. Enfin, poussé au bout de ces incertitudes 
par la gravité des conjonctures , il se détermine 
k envoyer sur les hauteurs qui défendent la 
ville quelques troupes réunies à la hâte, aux- 
quelles se mêlent , par amour de la patrie, autant 
de citoyens qu’il s’est trouvé de mousquets pour 
les armer. Les élèves d’une école instituée afin 
de tourner au profit de la guerre l’avancement 
de toutes les sciences, font l’office d’ingénieurs; 
ils roulent sur les buttes de Saint-Chaumont des 
pièces d’artillerie qu’ils seront fiers de faire gron- 
der avant le terme de leur apprentissage. La ca- 
pitale ne ressemblait plus à elle-même. Plus de 
cet appareil du commerce, de ce mouvement 
journalier d’une opulente société, de ces plai- 
sirs qui annoncent et accompagnent les douceurs 
de la paix ; la plupart des habitans attendaient 
dans leurs maisons fermées les suites de ces 
grandes affaires ; d’autres, sur les places publi- 
ques, se communiquaient leurs idées ou interro- 
geaient tantôt un soldat blessé, tantôt des villa- 
geois ramenant dans Paris leur famille, leur 
troupeau , leurs grains dérobés aux horreurs de 
la guerre et au danger du pillage. 

La forêt de Bondy avait vomi les innombra- 
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blés phalanges des confédérés (29 mars 1814). U 
faut qu’elles emportent d’assaut les positions de 
Belleville et de Montmartre : le sort de Paris, de 
l’empire français, de l’Europe réside sur ces hau- 
teurs (1). Marie-Louise, régente du royaume, 
quitte le palais des Tuileries et prend la route de 
Rambouillet (50 mars 1814). Ce départ est un 
coup de fortune pour la race des Bourbons. Le 
roi .Joseph désespère de la fortune de son frère 
et de son propre courage : au premier ébran- 
lement des soldais prussiens autour de Mont- 
martre, il s’enfuit, laissant derrière lui la per- 
mission de capituler; mais le courage de nos 
guerriers était trop enflammé par la longueur de 
leur première résistance à Paulin et à Romain- 
ville : ne leur parlez pas encore de se rendre. 
Déjà la plaine regorge du ^sang des confédérés 
qui commencent à craindre l’arrivée de Napo- 
léon. Ah ! s’il eût paru tout à coup pour les forcer 
à lui faire face, le soleil aurait pu ne pas se cou- 
cher sur leur triomphe; mais la Providence le 
châtie et le retient éloigné. Ici elle sc découvre 
en voulant qu’il tombe avec la pensée vengeresse 
du peu qu’il s’en est fallu qu’il ne tombât pas. 
Les deux grandes armées de la coalition sc mi- 
rent à attaquer ensemble toute la file des hau- 



(i) Journal de l’armée russe. 
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teurs, depuis Charonne jusqu’à Montmartre; elles 
voulaient occuper à la fois partout la bravoure 
des Français et morceler nos forces; la position 
de Belleville va être emportée. En vain le duc 
de Raguse la couvre de l’élite de sa petite troupe , 
les Russes parviennent à le déloger , lorsqu’une 
autre partie de leur armée s’empare du village 
de Charonne. Nos jeunes artilleurs de la butte 
Saint-Chaumont balayaient encore la plaine avec 
leurs boulets inépuisables. Ils allaient périr en- 
veloppés; un détachement français court les 
sauver, et arrache avec peine k leurs canons ces 
écoliers enivrés du bruit de leur feu, et de leur 
précoce mépris pour la mort (1). Restait la forti- 
fication peu accessible de Montmartre , attaquée 
avec vigueur par l’armée prussienne ; le maré- 
chal Mortier y fait bonne contenance , tandis 
que le feld-maréchal Blüchcr tonne à coups ré- 
pétés par toutes les bouches de ses canons : ce 
vieillard , presque épuisé avec les fatigues de la 
campagne et la fougue de son humeur, se sou- 
tenait par le désir de se rendre maître de Paris. 
11 triomphe enfin ; les couleurs de son armée 
montent et se plantent sur Montmartre ; et lui , 
satisfait , et achevant d’être accablé , il ne tarde 



(0 Histoire de la chute de Napoléon, par Lahaumc, t. it, 
p. 363. 
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pas à se démettre de son commandement (1). 

Dans le même temps, le duc de Raguse obte- 
nait un armistice de deux heures, à la condition 
de s’en servir pour traiter d’une capitulation . 
Les deux maréchaux se concertèrent ; et la re- 
traite des débris de leur héroïque armée s’en- 
suivit au coucher du soleil (31 mars 1814). 

Le lendemain, les souverains alliés, à la tête de 
leurs troupes, firent leur entrée dans cette capi- 
tale , où chacun de leur pas semblait effacer sous 
leurs yeux une de leurs humiliations passées. 

Les partisans de la famille de Louis XVI je- 
taient des fleurs sur le passage des étrangers. 
D’autres Français applaudissaient aussi par l’effet 
de l’exemple, ou à cause de cet amour du chan- 
gement qui est dans le cœur de l’homme. Du 
reste, l’esprit national ne parut que dans l’ar- 
mée ; et ceci est la plus sévère condamnation du 
règne de Napoléon. Scs images fondues avec le 
bronze des canons de l’Europe, peignaient sa 
puissance fondée sur la gloire des armes. Le peu- 
ple, en les laissant renverser, manifesta que le 
guerrier cesse de régner le jour où il ne sait plus 
vaincre. 

Les souverains alliés promirent de respecter la 
nouvelle constitution que se donnerait le peuple 

(i) Ilist. des traités, par Schodl , I. * , p. '|3o. 
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français ; par-là , ils ne reconnaissaient pas k la 
famille des Bourbons un imprescriptible droit à 
la couronne. En exprimant le vœu que cette race 
de Louis XIV vînt nous commander pour mieux 
garantir la paix commune, l’Alliance déclarait 
que leur venue au trône dépendrait des arrêtés 
de la nation (1 ). Regarder la souveraineté comme 
leur propriété inaliénable , ce sera donc , de la 
part des Bourbons , effacer les clauses d’une pro- 
messe qui avait servi à pacifier la France; ce 
sera faire mentir toutes les tètes couronnées, et 
s’ôter d’avance au fond des cœurs l’appui de 
cette douce obéissance rendue par les peuples 
au roi qu’ils ont choisi.'En servant de gages pour 
le bonheur du monde , les Bourbons eussent ré- 
gné par un assez beau titre ; les prérogatives de 
l’honneur qu’ils avaient d’appartenir au sang de 
tant de rois auraient été réservées en quelque 
façon , puisque cet honneur , beaucoup plus que 
leurs vertus , était une des causes qui les faisait 
rappeler : mais injuste et mal-avisé sera leur lan- 
gage , lorsqu’ils sembleront dire : ce n’est qu’à la 
longue suite de nos ancêtres , et non aux souve- 
rains de l’Europe, ni à la nation française, ni à 
nos personnes mêmes , que nous sommes rede- 
vables de la souveraineté. 



(i) Déclaration des alliés, du 3i mari. 
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Tandis que les membres du conseil départe- 
mental et municipal de Paris osaient les pre- 
miers^), afficher siirscs murailles l’abandon de 
la foi qu’ils avaient jurée h Napoléon (1 er avril 
1814), le duc de Vicence tâchait d’intéresser la 
générosité du jeune empereur de Russie à la cause 
de Marie-Louise et du roi de Rome. Le sénat, 
conduit par le prince de Bénévent, frappe enfin 
les grands coups; il rappelle les griefs de la na- 
tion contre Napoléon , les taxes injustes , les 
grands corps de l’Etat outragés , une guerre éter- 
nelle, les lois anéanties, les libertés de la parole 
et de la pensée interdites : la morale, la justice 
et l’humanité étouffées dans le monde, enfin la 
paix refusée en face de la patrie dépeuplée et sai- 
gnante ; et à ce compte , le sénat proclame 
(35 avril 1814) que Napoléon a régné, que l’em- 
pire est transporté hors de sa famille , et que le 
devoir de la nation et de l’armée est de cesser de 
lui obéir (2). Ces sénateurs accumulant les re- 
proches contre leur ancien maître, se vengeaient 
de leur servitude passée. Mais sous son régne , 
ils avaient consenti à leur propre bassesse, et 
mieux ils peignaient sa tyrannie , plus ils s’accu- 



(i) Proclamation du conseil départemental et municipal de 
Paris. 

(a) Décret du sénat-conservateur. 
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saient eux -mêmes. Cependant ils mettent le 
prince de Bénévent h la tête d’un conseil des 
cinq, chargé de tenir les rênes du gouvernement. 
La garde nationale , commandée par le général 
Dcssoles, maintenait l’ordre et la sécurité publi- 
que. La plus exacte discipline assujettissait les 
soldats étrangers. Nos vainqueurs se faisaient k 
peine sentir, mais c’était assez de les voir. 

Napoléon, en apprenant la reddition de sa ca- 
pitale, avait couru s’enfermer dans le palais de 
Fontainebleau. Ses troupes, qu’il devançait, ne 
tardèrent pas k l’y rejoindre. Les ducs de Trévise 
et de Raguse lui ramenèrent les nobles restes de 
la fureur de Blücher et des cent mille coalisés 
qui entouraient Paris : Napoléon se retrouvait à 
la tête de cinquante mille hommes. Marchons sur 
Paris! surprenons l’ennemi endormi ou égaré dans 
cette ville immense ! 11 ordonne , et sa garde tra- 
verse la forêt de Fontainebleau au fort de la nuit. 

Le reste de l’armée allait marcher; mais l’ar- 
deur est éteinte dans les généraux ; l’image de la 
patrie se présente k leurs yeux, et Napoléon a de- 
viné que sa fortune ne leur commande plus. 

Soudain il abdique (4 avril 1814), en réservant 
les droits de son fils. Le voilà tombé, tout mena- 
çant encore. 11 demeure assez fort pour nuire. 
Napoléon exige que le roi de Rome lui succède ; 
mais le duc de Raguse, l’un de scs plus chers lieu- 
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tenans, l’abandonne en ce moment, et, sous un 
faux prétexte, éloigne de Fontainebleau une par- 
tie de l’armée, qui se trouve entraînée malgré 
elle dans cette défection. C’était le même maré- 
chal qui avait déjà capitulé devant Paris. Il 
achève donc de mettre la couronne sur le front de 
Louis XVIII. L’Empereur, qui méprisait tant la 
nature humaine, s’étonna d’avoir été trahi par 
Marmont. Sa surprise est un arrêt sévère pour ce 
maréchal. 

Le gouvernement provisoire de la France s’é- 
tait mis à l’œuvre pour nous donner une consti- 
tution nouvelle. Quelques jours avaient suffi pour 
l’achèvement d’une loi qui devait supporter les 
destinées de l’Etat; et le sénat-conservateur, se 
précipitant comme il avait accoutumé de le faire, 
s’empressa de l’adopter (6 avriM814), ne mettant 
à peser ces grands changemens que le temps de 
les connaître. Cette constitution préservait tou- 
tefois les libertés de la nation. Il y était dit que 
les Français appelaient d’eux -mêmes au trône 
vide lè frère aîné de Louis XVI (1 ) ; mais que ce 
prince commencerait par engager sa foi à cette 
loi principale (2). En même temps le sénat, sc 
regardant nécessaire au salut de la patrie, se dé- 



(i) Art. i. Moniteur du 8 »rril i8i'|. 
(») Art. v,. 
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durait perpétuel, et transportait aux biens via- 
gers qu’il avait reçus de Napoléon la même éter- 
nité (4). 

Le colosse est enfin à terre ; et comme il a mis 
deux années à glisser du trône , sa chute ne fait 
plus aucun bruit. On lui arrache une nouvelle re- 
nonciation à la souveraineté de France pour sa 
personne et sa famille (10 avril 1814); mais si 
cette abdication est nécessaire , l’acte du sénat 
qui l’a fait déchoir n’est donc pas valable. Et si les 
souverains confédérés fondent surson devoir d’ab- 
diquer , le droit des Bourbons à nous commander , 
ceux-ci régnent donc, non parce qu’ils sont les 
héritiers de Louis XVI, mais ceux de Napoléon. 

La garde nationale n’hésita qu’un moment à 
prendre les couleurs de l’antique monarchie ; 
bientôt toute la population s’en décora , à l’éton- 
nement de ceux qui le désiraient le plus, des 
royalistes et des étrangers. 

Mais à peine l’cx-Empereur a-t-il abandonné le 
trône, qu’il s’effraie de voir fuir ce plaisir divin 
d’échapper à l’ennui en jouant avec des cou- 
ronnes. Il veut annuler son abdication ; il rassem- 
ble ses troupes, il médite une nouvelle expédi- 
tion; l’appétit de la guerre lui revient. Vaines ré- 
solutions ! regrets inutiles ! Déjà ses principaux 



(j) Art. 5 et 6. 

I. 
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lieutenans ont fait leur soumission, et , en mor- 
dant le frein de la nécessité , il accepte , lui na- 
guère arbitre d’un vaste empire qui renfermait 
tant de royaumes, la souveraineté d'une petite île 
de la Méditerranée. 

Le maréchal Soult s’était retiré sur Toulouse. 
Wellington qui le suivit de près, trouva le canal 
du Languedoc et la Garonne mis k profit pour la 
défense de la ville; une formidable artillerie, sur 
les débris d’un vieux rempart, menaçait les assié- 
geans, et cinq redoutes avaient été élevées pour 
les arrêter. 

On combat ici pour décider ce qui a cessé d’être 
incertain (10 avril 1814); la paix est signée dans 
Paris , mais les eombattans l’ignorent , ou du 
moins Wellington cache cette nouvelle pour se 
donner le temps d’ajouter k sa gloire. Mais s’il 
triomphe, il le doit au nombre. Ses troupes, re- 
naissantes sous notre feu lassent nos artilleurs. 
Le maréchal Beresford emporte la redoute qui 
protégeait k droite notre extrémité (1); nosFran- 
çaisfonl, avec leurs pièces tonnantes, un fleuve 
de sang. Wellington veut la victoire k tout prix; 
ses morts s’entassent et forment des échelles k 
ceux qui survivent; nos relranchemens sont en- 
vahis; alors le maréchal Soult, voulant épargner 



(i) Animal Register for 181$. 
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Toulouse , s’immortalise par sa seconde retraite : 
il cède le terrain , mais non l’honneur de la jour- 
née. Si le maréchal Suchet, répondant à son ap- 
pel, eût marché avec ses vieilles troupes illustrées 
dans l’Àragon, Wellington enveloppé aurait 
perdu le dernier combat de cette guerre où il 
s’était montré plus heureux que grand. Mais la 
nouvelle semée du renversement de Buonaparte 
éteignit de ce côté la mèche qui fumait encore. 

L’Autriche , la Russie et la Prusse signent avec 
Napoléon (11 avril 1814), le traité qui, en 
échange de son abdication , lui assure la domi- 
nation de l’ile d’Elbe , un revenu de petit prince , 
quelques centaines de gardes, un vaisseau, mais 
en outre la conservation de son titre d’Empe- 
reur. Marie-Louise régnera sur les duchés de 
Parme et de Plaisance (1). 

L’Angleterre dont le plénipotentiaire n’ar- 
riva qu’après ce traité conclu , se contenta d’ac- 
céder aux clauses territoriales. Cette puissance , 
qui agit toujours de suite, dédaigna d’accepter 
l’abdication d’un souverain qu’elle n’avait jamais 
reconnu. 

Marie-Louise, l’ex-régente, alors séjournant à 
Blois, s’y voit abandonnée par les ministres et 



(i) Traité de Paris, du ii avril. — Uist.des traités, par Sehoeil , 
t. i et im. 
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les grands fonctionnaires de l’Etal , pressés d’al 
1er au-devant de la royauté. Elle arrive cette 
royauté : le comte d’Artois la représente; il est 
entré dans Paris (12 avril 1814). Louis XVIII ne 
tardera pas. L’agitation qui n’avait cessé de trou- 
bler la France depuis 1789, faisait aspirer au 
calme comme à une chose douce, inconnue , nou- 
velle. Monsieur, messager de cette monarchie 
qui nous promettait la paix, la bienveillance, la 
grâce de la société , la sainteté de la religion , s'a- 
vancait entouré de ces idées consolantes, et 
»rné des horreurs d’une guerre que sa présence 
terminait. De là des cris de joie , des salutations 
populaires, une curiosité mêlée d’enthousiasme. 
Depuis la chute de Napoléon , l’amour de la pa- 
trie ne savait où se prendre : ce jour-là , il s’at- 
tacha à un événement qui renouvelait toutes 
choses. Mais le plaisir que donne un spectacle 
inaccoutumé, ou la facilité de s’émouvoir en- 
semble, expliquent plus souvent la joie du peuple 
qu’un amour pour des personnes si bien reçues. 

La guerre continuait en Italie. Le roi de Na- 
ples, coalisé avec le maréchal de Bellegarde et 
avec lord Bentinck , s’était mis en marche pour 
faire sortir Eugène Beauharnais de la Lombar- 
die. Le désir de secourir ce royaume tenait le 
cœur du gouvernement autrichien. Les Anglais 
s’étaient chargés de la prise de Gênes. Pressant 
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cette ville par terre et par mer, lord Bcntinck 
la réduisit à capituler (21 .avril 1814); et en re- 
vanche il lui rendit la liberté , et alla jusqu’à ra- 
nimer ses anciennes lois (1). Pauvre Gênes! 
cette résurrection ne sera pas de longue durée. 

Le maréchal Bellegarde et Eugène Beauhar- 
nais étaient convenus à Schiarino-Rizzino d J un 
armistice entre les troupes du vice-roi et les ar- 
mées alliées. Eugène ignorant la chute de Napo- 
léon, traitait en-souverain d’une moitié de l’Ita- 
lie. Par cette convention, les troupes françaises 
qu’il commandait rentrèrent dans leur patrie avec 
près de quatre cents canons. 

L’Empereur déchu va partir pour le rocher de 
la Toscane qui lui est échu en partage. Il observe 
durant les derniers jours un silence profond. 
Son malheur remplit sa pensée. Marie-Louise et. 
leur fds ne l’accompagneront pas dans son exil. 
L’empereur d’Autriche les emmène à Vienne. 
Au moment de monter en voiture. Napoléon 
promet à ses soldats d’écrire les grandes choses 
qu’ils ont faites ensemble, et baise en signe d’a- 
dieu l’aigle de leur drapeau (20 avril 1814) (2). 
En traversant la Provence il est obligé de trom- 



(i) Hist. des Traités, par Schoell, t. x , p. 

(a) Manuscrit de i8nj. — Mémoires pour servir à l’histolra de la 
campagne de 1 8 t 4 , par S. Koch. 
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per, à l’aide d’un déguisement, la fureur popu- 
laire; et dans cette extrémité de sa mauvaise for- 
tune, il cède à lui-même jusqu’à se permettre des 
larmes (1). Le même jour que Buonapartc quitta 
Paris, Louis XVIII fit son entrée dans Londres; 
fier de reparaître comme roi de France devant 
les Anglais , non moins fiers de l’avoir restauré. 
Le même jour aussi, Joachim Murat restituait le 
grand duché de Toscane à son souverain légitime. 
Les hostilités s’arrêtent : les puissances alliées po- 
sent avec le comte d’Artois, revêtu du titre de 
lieutenant-général du royaume, les bases d’une 
paix aussi générale que le fut la guerre, et où nous 
rendrons autant que nous avons pris. (28 avril 
1814). D’un trait de plume, le frère de notre 
souverain ôta à notre domination , tant en Alle- 
magne que sur le Rhin et la Meuse, en Hollande, 
dans les Pays-Bas, en Italie, en Espagne et dans 
la mer Adriatique, cinquante places de guerre : il 
livre à la coalition leurs riches magasins, leurs 
arsenaux, douze mille bouches à feu, et assez de 
vaisseaux de haut rang et de frégates pour com- 
poser une flotte magnifique (2). Sans doute que 
les confédérés avaient la force de ravir ce qu’ils 
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(i) Journal du comte Waldbourg-Truchsess, commissaire prtiS' 
sien , p. vj. 

(a) Hist. des Traités, par Schocll , t. x , p. 439- 
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demandaient qu’on leur cédât; mais le comte 
d’Artois aurait pu disputer, éluder, ajourner; il 
consentit de trop bonne grâce à la chute de celte 
gloire française qui sc mesurait mieux tout à coup 
par tant de restitutions. 

Le sénat de Milan se propose d’envoyer aux cou- 
ronnes alliées la prière de maintenir le royaume 
d’Italie. Le peuple milanais se révolte et demande 
plus que la conservation du royaume: il prétend 
à régner lui-même. 11 force le palais du sénat, et 
jouit un jour et une nuit de sa liberté avec excès 
et barbarie. Eugène Beauharnais, instruit de l’ab- 
dication de son bienfaiteur , renonce k l’autorité 
qu’il tenait de lui; rien de plus noble ni de plus 
touchant que son adieu aux Italiens ( 26 avril 
1814). Les Autrichiens viennent calmer tout; ils 
occupent à la fois et le Milanais pour eux-mêmes, 
et le Piémont au nom du roi de Sardaigne. 

La monarchie toute militaire de Napoléon, 
vivante encore dans les maréchaux , environne 
LouisXVUlarrivé'aCompiègne.LemaréchalNey, 
si impétueux k s’émouvoir, fête le vieux roi. La 
veille de son entrée dans Paris, Louis XV 111 écrit, 
k son peuple (2 mai 1814) pour lui promettre un 
gouvernement représentatif divisé en deux corps, 
l’impôt volontairement consenti, les libertés de 
la croyance et de la pensée, enfin l’inviolabilité 
de la vente des biens appartenant aux émigrés, 
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et l’admissibilité des Français à tous les em- 
plois (1). En même temps il écarte la consti- 
tution du sénat-conservateur comme incomplète 
et précipitée : déjà la lutte entre le droit divin et 
la souveraineté populaire se déclare j Louis XVIll 
* ne veut pas régner en vertu d’une constitution ; 
il désire être rcconu roi avant que nous soyons 
libres. 

Enfin accompagné de la fille de Louis XVI, du 
prince de Condé et du duc de Bourbon, il traverse 
en calèche découverte les flots du peuple de Pa- 
ris, qui les connaît à peine et cherche à tirer des 
augures de l’air de leurs personnes (5 mai!814). 
Aucun soldat étranger ne se mêle à cette fête ; les 
vainqueurs ont deviné ce ménagement pour le 
souverain qui vient à la suite d’une invasion. 
Mais la garde impériale de Napoléon, qui mar- 
che devant le carosse royal, semble accompagner " 
des funérailles: triste et l’œil baissé, elle dévore 
l’humiliation qu’on a eu l’imprudence de lui faire 
subir. 

Ferdinand VII prononce la dissolution des 
Cortès, et abolit la constitution deBayonne (4mai 
1814), en promettant, dans une proclamation 
solennelle, « de régler avec d’autre Cortès légi- 
timement assemblés tout ce qui pourra convenir 



(i) Moniteur du 8 avril i8i4- 
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au bien de ses royaumes ; et de n’imposer dans la 
suite, k ses sujets, aucune loi qui n’ait été établie 
du consentement de cette assemblée (1). » Sa 
foi se lie donc k une constitution prochaine. S’il 
oublie cette promesse , il ne faudra pas s’étonner 
qu’on lie de force sa couronne k une constitution. 

Ce vénérable pontife qui rejetant les insidieu- 
ses propositions de Napoléon, avait dit ce mot 
sublime: « laissez-moi mourir digne des maux 
que j’ai soufferts (2) ! » Pie VII fait son entrée dans 
Rome, et vient rendre grâce k Dieu, dans la ba- 
silique de Saint-Pierre. . 

Louis NVIII a déjà composé son ministère : le 
prince de Bénévent dirigera le cabinet des Tui- 
leries dans ses rapports avec les au très puissances; 
M. Dambray rendra la justice, et gardera les 
sceaux de l’Etat; M. l’abbé de Montesquiou admi- 
nistrera les affaires intérieures; MM. Malouet, 
Dupont et Louis veilleront aux intérêts de la ma- 
rine, de la guerre et des finances; M. le comte 
Blacas d’Aulps aura la gestion des deniers du roi. 

Arrive enfin ce traité (50 mai 1814) qui tel 
qu’un résumé de tous les coups de la fortune, doit 
fixer l’abaissement de notre puissance etdétermi- 



(i) Moniteur du 39 mai 1814. 

(a) Hist. de» Traité», par Schocll , t. 1 du recueil des pièces offi 
déliés. 
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ner les bornes de notre territoire. La France, 
l’Autriche , la Grande-Bretagne , la Prusse et la 
Russie prennent part à cette stipulation solen- 
nelle. Nous rentrons, sauf quelques petits ac- 
croissemens, dans nos anciennes limites. Tout ce 
quia grossi laFranccdepuis1792 se retire. Quinze 
millions d’âmes s’en vont, qui obéissaient à Buo- 
naparte et qui s’éparpillent sousdifférens maîtres. 
On nous laisse la principauté d’Avignon et le 
comté de Venaissin, compris autrefois dans les 
domaines de l’église. La Hollande, régie par la 
maison d’Orange, verra s’étendre son territoire. 
La liberté de la navigation est assurée sur le Rhin. 
L’Allemagne se joindra tout entière , pour qué 
chacun de ses Etats se trouve appuyé sur la force 
des autres. La Suisse indépendante continuera à 
se suffire età se gouverner. L’îledeMaltc, Tabago, 
Sainte-Lucie, et cette île de France qui a trop 
inquiété le commerce anglais, appartiendront à 
la Grande-Bretagne et lui affermissent sa domina- 
tion sur les mers. La France rentre en possession 
du reste de ses colonies. Anvers ne forme plus 
qu’un port dédié au commerce. La France pro- 
met d’acquitter ses dettes là où elle cesse de 
régner. 

Le traité se termine par l’engagement con- 
tracté entre toutes les puissances de se réunir à 
Vienne , dans un congrès général , pour achever 
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de régler les fortunes et les intérêts des monar- 
chies et petits Etats de l’Europe. Par un article 
additionnel , le roi de France promet de s’effor- 
cer, à l’imitation delà Grande-Bretagne, de faire 
cesser partout le trafic des noirs ; et dans tous 
les cas , d’interdire dans un délai déterminé ce 
commerce inhumain aux sujets français (1). Ainsi 
finit une guerre qui a désolé l’Europe pendant 
le quart d’un siècle ; et ainsi semble se préparer 
un intervalle de repos pour le monde épuisé. 

Le frère de Louis XVI , reparaissant sur ce 
trône rempli durant son exil d’une gloire qui 
n’était pas la sienne, vient (4 juin 1814) la 
Charte dans une main et le sceptre dans l’autre , 
prononcer ces mémorables paroles, en face de 
l’ancien Sénat et du dernier Corps législatif de 
l’empire Je me flattais de rester toute ma vie 
le plus fidèle sujet du meilleur des rois , et j’oc- 
cupe aujourd’hui sa place. Mais du moins il n’est 
pas mort tout entier : il renaît dans ce testament 
qu’il destinait à l’instruction de l’auguste et mal- 
heureux enfant auquel je devais succéder. C’est 
les yeux fixés sur cet immortel ouvrage , que j’ai 
préparé les institutions auxquelles l’autorité su- 
prême peut seule donner la force , la perma- 
nence et la majesté dont elle est elle-même revê- 



(i) Ilist. des Traités , par Schocll, t. x , p. 485. 
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tue (1).» Ainsi le vieux monarque fait l’acte 
d’un maître en nous donnant des libertés. Il 
s’était engagé, aux portes de sa capitale, à 
mettre sous les yeux du Sénat et du Corps 
législatif le travail qu’il aurait fait avec une 
commissipn choisie dans le sein de ces deux 
corps (2). Et voilà comme il remplit sa foi 
royale! Toute la France devait croire. qu’il 
avait pris l’engagement d’appeler les deux corps 
de l’Etat à délibérer sur son ouvrage ; mais il 
élude sa prorfkessc par un jeu de mots : selon 
lui, mettre la Charte sous les yeux des chambres, 
c’est la leur faire lire. Par cet escamotage subtil, 
indigne de la loyauté d’une âme royale, il croit 
avoir affermi sa puissance , et il< prépare la ruine 
de son successeur. La Charte octroyée semble 
laisser au roi le pouvoir de sauver l’Etat. Cette 
vague disposition, reçue sans examen (3), réserve 
aux Bourbons la faculté de se perdre ; et c’est 
par-là que leur monarchie périra. 

Wellington, couvert de tous les ordres de l’Eu- 
rope, reçoit en personne (10 mai 1814) les féli- 
citations de la Chambre des communes d’An- 
gleterre. Tous les membres, la tête découverte* 
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(i) Moniteur du 5 juin i8iij. 
(a) Déclaration de Saint-Ouen. 
(3) Art. xiv. 
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lui décernent par leurs acclamations une ré- 
compense plus relevée et plus nationale que 
le don qu’il a reçu de la couronne en digni- 
tés et richesses. Les divisions qui troublent la 
maison du prince régent se manifestent de nou- 
veau. La princesse Charlotte prend parti pour 
sa mère ; et, sous prétexte de son désir de la con- 
soler, refuse la main du jeune prince d’Orange , 
qui l’aurait emmenée en Hollande. La princesse 
de Galles se décide à quitter l’Angleterre avant 
que son innocence ait été pleinement reconnue, 
et après que son revenu se trouve augmenté : ces 
deux circonstances nuisent à sa cause dans l’opi- 
nion commune. 

Les quatre grandes puissances avaient promis 
la Norwège au roi de Suède comme une récom- 
pense de son effort contre Napoléon : la Grande- 
Bretagne s’emploie à forcer les Norwégiens , et les 
bloque dans leurs ports pour les réduire , par la 
famine, à devenir sujets d’une puissance qu’ils dé- 
testent. Ce procédé fait jeter les hauts cris aux 
membres de l’opposition dans le parlement an- 
glais (1). Cependant les Norwégiens ne se de- 
mandent pas si la résistance est inutile : ils résis- 
tent. Leur liberté nationale leur devient plus 



(i) Edinburgh-Review , toI. xxiii , avril 1814 , P- 79* 
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chère depuis qu’elle semble près de s’évanouir ; 
ils veulent s’en rassasier jusqu’au bout en la dé- 
fendant de toutes leurs forces (1). Déjà pour 
montrer qu’ils veulent durer comme un peuple, 
ils se donnent une constitution et un roi (1 7 mai 
4814). Leur diète rassemblée à Eidswold, a pro- 
mulgué une charte (2) qui établit une représenta- 
tion nationale divisée en deux chambres, et elle 
a mis sur la tête du prince royal , Christian Fré- 
déric, cette couronne qui n’est plus au roi de 
Danemarck sans être au roi de Suède , et qui ne 
serait au prince Christian que s’il la pouvait dé- 
fendre. Celui-ci , cousin-germain du monarque, 
ne consulte plus. Remettre les forteresses aux 
Suédois, ce serait trahir la confiance de la na- 
tion et la laisser livrée aux horreurs de l’anar- 
chie : « il est l’héritier du trône ; le sceptre de Nor- 
wège est flottant ; il accepte donc le rôle glorieux 
d'un Arminius et d’un Pélage (5). » D’un autre 
côté, le prince royal de Suède s’adresse aux Nor- 
wégiens (17 juillet 1814). « Il leur rappelle que les 
petits Etats sont toujours les jouets des plus puis- 



(i) Mémoires pour servir à l’histoire de Charles XIV, p. i56. 
(a) Voyei celte constitution dans l’ouvrage précédent, et dans 
la collection des constitutions, par MM. Dufau , Duvcrgier et Gua- 
det , t. tu , p. 3rj. 

(3) Mémoire publié en allemand sous le titre d’ Eclaircissement . 
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sans; qu’ils ne peuvent pas former un gouverne- 
ment isolé ; et que la nature et la politique veu- 
lent que les Norwégicns et les Suédois soient amis 
et frères. s La guerre s’allume : le roi de Suède , 
malgré son grande âge, veut assurer en personne 
la reddition de la Norwège : il a quitté Uddevalla 
pour se rendre à bord d’un vaisseau de ligne : De 
là sa présence commande. Son fcld-maréchal , le 
comte d’Essex , a passé la frontière à la tête de 
vingt mille hommes, et a occupé Berby et Gracs- 
baka. LesNorwégiens se replienlsans faire grande 
résistance. Ils laissent prendre la forteresse de 
Fréderickstadt où cent canons qui devaient la 
protéger tombent aux mains des Suédois. Depuis 
cette citadelle jusqu’au lac Oejern , toute la rive 
gauche du Glommen est réduite en la possession 
de leurs ennemis. La flotte suédoise longeait la 
côte pour gagner la baie de Christiania, en aidant 
aux opérations de l’armée. La destinée des Nor- 
wégiens, moins heureux que braves, se décidera 
sans bataille. Le prince royal de Suède les a 
pressés entre Moss , Isobro et Kjolbcrgo avec un 
poids de si grandes forces, que le courage 11e sert 
plus de rien ni à l’une ni à l’autre armée; et que 
dans une lutte si inégale, la victoire serait sans 
gloire , comme la défaite sans honte ( I ). Le prince 



(1) Bulletin de l’armcc «uédoiso. — Mém. déjk cités , p. 184, etc. 



Digitized by Google 



HISTOIRE DE l’eUROPE, 



48 

Christian aime mieux demander la paix que 
faire un sacrifice inutile de son armée : il ré- 
signe donc le gouvernement, mais non la liberté 
de ses sujets; car il fait la condition que le roi de 
Suède respectera la constitution des vaincus , et 
ne fera de peine àpersonne pour ses opinions pas- 
sées. Cette convention est conclue ("14 août 
1814)(1);et la nation norvégienne va décréter 
alors par l’organe de ses représentons, sous la 
réserve d’une administration distincte et du main- 
tien de son gouvernement représentatif, sa réu- 
nion avec la Suède, réunion qui fut l’objet cons- 
tant des efforts inutiles des plus fameux rois de la 
dynastiedesWasa(2). Ainsi Bernadotte recevrale 
prix du coup qu’il a donné au trône de Napoléon. 

En même temps l’Angleterre entrait dans un 
conflict sérieux avec les Etats-Unis. Triomphante 
de Buonaparte, elle se retourna du côté des Amé- 
ricains, et s’enfla du désir de les accabler de 
tout son poids. Ils ont osé venir insulter la reine 
des mers jusque dans ses port. Les Anglais se- 
raient plus humiliés de ne pas vaincre les Amé- 
ricains après avoir triomphé des Français, qu’ils 
l’auraient été d’avoir toujours cédé à l’empire de 
Napoléon. On aurait dû croire que la chute de 



ogie 



(i) Texte de cette contention. — Mémoires déjà cités , p.iga. 
(a) Ce décret fut rendu le 4 notembre 1814. 
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celui-ci’ aurait causé dé la jbie aux habitans du 
Nouveau-Monde où la liberté est servie avec 
tant d’honneur; mais ils- virent avec peine TAn-, 
gletérre reprendre haleine sur les débris de notre 
puissance. M. Maddisson leur président , cet in- 
flexible ennemi d’une paix honteuse .avec la 
Grandc-Bbetagne, né se 'laissa point ébranler par 
cette grande ruine de Napoléon* il tant ferme-, 
soutenant du même front, les menaces de l'en-* 
nemi et les clameurs des mécontens que faisait 
autour de lui son- administration. La’ lutte se re- 
nouvela autour dfes lacs, frontières des .posses- 
sions respectives. L’armée américaine débarqua 
sur le rivage du lac Erié, chassant devant elle un 
détachement de la garnison du fort de ce nom. 
Le major général Riall, commandant des forces 
anglaises, accourt pour se fchargende la défense de 
Chippawa :. en même temps il fait attaquer par 
un autre détRchcmeht auquel il joint une bandé 
d’indiens, la droito des Américains adossée à : 
quelques bàtimens situés près .de' Niagara ; lui- 
même croyant au succès de ce mouvement , il 
cherche à enfoncer leur centre; mais à sa grande 
surprise, au lieu de ces .Américains qui autrefois 
lâchaient pied si facilement , il a rencontré des 
adversaires spQtenus par leur constance autant 
que par leur artillerie, assez forts pour l’obliger 
de battre en retraite, et assez vîtes pour s’em- 
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parer du fdrfr Erié avant que le major Buck qui y . 
commande ai t reçu aucun secours. Enfin le général 
Jiiall rejeté dans le voisinage des chutesde Niagara, 
est soutenu par le général Drummond , lorsque 
déjà l’armée américaine s’avançait pour achever 
de le vaincre. Là enhardie par ses premiers succès, 
après avoir mis le désordre dans son aile gauche, 
elle le fait prisonnier, et perce à coups de 
baïonnette les canonniers anglaissur leurs pièces. 
Cependant un renfort tiré, dé -ces troupes fa- 
meuses nourries" dans la guerre de la péninsule 
sous les ordres de Wellington’, arrivait au . gé- 
néral Georges Prévost qui o’est dirigé contre 
Plattsburg. Les Américains défendent par' terre 
et par nier cette place attaquée .de bÿ deux côtés. 
Tandis que Plattsburg et les nssiégeans se canon- 
nent, la met fume sous les feux dès deux flottilles 
opposées: La transparence de l’air et le calme 
des eaux rendent ces feüx plus mèurtriérs. Mais 
la victoire reste partout aux Américains; 4e gé- 
néral Georges Prévost faisant une retraite préci- 
pitée sur la frontière, s’enfuit devant une armée 
au plHs égale à la moitié delà sienne. Le général 
Drummbnd.recule aussi;, et c’est ainsi que se ter- 
mine la campagne aux. frontières du Canada. 
Mais l’Angleterre ne s’était pas bornée à cette 
expédition sur les lacs. Elle avait voulu en même 
temps frapper ses rivaux au centre de leur terri- 
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toire. C est 3 leur capitale meme que ses coups 
s adressaient. L amiral Cochrane, longeant la rive 
droite du Pataxent, était venu pour incendier 
leur flotte commandée, par le commodore Bar- 
ney; il l’avait trouvée déjà abandonnée et livrée 
aux flammes, et n’avait mis le- feu qu’à dix-buit 
vaisseaux marchands gardés par cette flotte- be 
ma J or général Ross se concertait avec l’amiral 
Cochrane, et menait un corps d’armée sur la 
roule de Washington* Un eombat sanglant se 
livre sous ses murailles - r c’était le général Win- 
der qui 1» défendait, aidé par le commodore 
Barney ; mais toute résistance lut inutile. Aux 
approches de la- nuit , «tes Anglais vainqueurs 
pénétrèrent (M août «H 4) dans la viHe de ce 
peuple qui commençait à lui disputer l’empire 
sur les mers, et soudain, la capitale * les palais 
du sénat et des représentai de la nation, l’ar- 
senal , le chantier de la marine , le trésor et les 
divers balimens, orgueil de cette Carthage nais- 
sante, ne furentplus que flammes et fumée. Quand 
tout cetfen sé trouva allumé , les Anglais se rem- 
barquèrent (i). Ce coup d’éclat mit fin dams ces 
parages aux- hostilités. • , 

La France et l’Espagne concluent un traité 



(i) Aunual Register for 1814 , p. 335. 
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(29 juillet 1814) qui les- remet l’une vis-ii-vis de 
('autre tout comme elle» étaient' une antiécavant 
la mort de Louis X-Vl (1). 

Ferdinand VU rétablit dans ses Etals le tri- 
bunal de l’inquisition , ce qui étonne; mais il le 
rétablit sans rencontrer nulle contradiction, ce 
qùi diminue la surprise. 

Le pape relève à Rome l’institut des Jé- 
suites. 

Pondant qnt; l’Espagne se débattait sous le 
jou4 de Napoléon ,• ses colonies s’étaient prépa- 
rées à' la liberté. Lés Etats qu’elle possédait çn 
Amérique se divisaient- en trois vire - royautés , 
celles .du Mexique , de la Nouvelle-Grenade et de 
Rio de la Plalâ; et en trais capitaineries, .celles 
de Gu a t imo la, de Yénézuela/©t du Chili . Après 
avoir repoussé, eu faveur de Ferdinand VU, la 
domination-française , iis avaient dénoué, au pro- 
lit de leur indépendance , leurs Ikms m ec Ferdi- 
nand lui-même, D’abord ils -préférèrent leur maî- 
tre accoutumé au nouveau; puis l’abscnjce de toute 
royauté à l’ancienne. Simon BoliVar originaire 
de Caracas, ville principale de l’ancienne capi- 
tainerie de Venezuela, ramassa en soi le courage 



(i) On trouve ce traité dans le nouveau recueil de Martcns, t. xi, 
181 {-i8i 5, p. '|3. 



litized by Google 




I 



■ PltEMlkitK- ÊI'OQI E. 55 

«il le mépris «lu repos, que demandait rel miau- 
lement d’une pairie. Elu, le 4 août 1813, dicta- 
teur et libérateur des province* occidentales de 
V ènèïuéla, il partageait l'autorité suprême avec 
San~l açoMarinlm, jeune étudiant, qoipassantde 
l’école aux champs de bataille,, avait, traversé la 
fortune de général pofi r monter au rang «le dic- 
tateur dès- provinces orientales % Mais deux chefs 
espagnols,' liover et Mura lés, qui tenaient avec 
une féroce énergie pour la cqhsc diuroi ; .mirent 
bientôt a«ix abois l’aventureux génie des deux 
dictateurs. Boves incite par l’aUrail du pillage 
la brutale ^itrép’ulité «l’une hamlc de noirs et-' de 
mulâtres qif il commande, et qui se montre Itère 
et digne «le son surnom de légion infernale. H 
r encontre! Bolivar et Marin ho à ta Puerto , lesat- 
taque, remporte sur eux une victoire complète 
(1 4j«rfn 1 81/t) qui hni ouv r«; les portes de ‘Caracas ; 
siège du gouvernement de Bolivar, *!t- «pii réduit 
les deux généraux des- insurgés à crrpr avec leurs 
espérances affaiblies, sftr une barque déposi- 
taire, pour un temps, «lu la fortune dniVouxcau»- 
Mondent); Ccpendairl Uibas» un de leurs lieutc- 
n a us , leur reprocha -de fViir, et leur çyséigna la 

■ • - . — *■ ^ 1 

• . * 

<i) Itist. de' Bolivar . par te gfoicfat Dudbudray llotstcln , 1. 1 " , 
p. iflg-ot suît'.< -, • * . ’ 
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constance , par soin refus de les accompagner dans 
leur retraite. .* • ; 

Le droit de.fairo imprimer sa pensée était ac- 
cordé à. chaque Français par la nouvelle Charte. 
Mais il ne fallut que trois mois à notre gOuveau 
souverain pour craindre d’avoir été trop géné- 
reux :iM.'l’»bbé de Montesquieu, ministre de l’in- 
térieur, vint proposer à la chamhre des députés 
une loi destinée, non à réprimer, mais à préve- 
nir .les ahus de 1§ pensée écrite. Un député, 
M. Baynouard, refusa d’y consentir; son discoars 
fut rtoble, raisonné, plein d’avertissemens pour 
la couronne, digne essai de la parol^reçouvréè. 
Le ministre se défendit avec un langue enflé des 
souvenirs du règne de Louis XIV, vide de cette 
logique mâle et peu ornéequi convient aux assem- 
blées parlementaires. La loi fut adoptée (2! oc- 
tobre 1814,). La natipn étonnée en murmura : 
les Bourbons disaient chanceler leur trône avec 
leurs premiers.mouvemens. 

L’électorat de Hanovre se change en royaume; 
le souverain de la Grande-Bretagne, ajoute à ses 
titres celui de roi de cettê partie de l’Allemagne ; 

de sorte que l’Angleterre prend pied avec plus 
d’autorité sur l^contiuent^Le duc de Cambridge, 

muni des pleins pouvoirs 'nécessaires, assemble 
les états du nouveau royaume (fin d’octobre 181 4), 
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et leur confère le droit de régler les impôts , 
comme de pourvoir aux bonnes lois* et à la saine 
police. Le reste de l’ Allemagne voit avec envie 
cette ombre de liberté qui suit eu Hanovre la 
domination anglaise. 
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CONGRÈS DE VIENNE * 
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INTERRÈGNE ÏVJÊS, -CENT-^OVRS. 



/ . • 

Ouverture du'congrès dp. Vienne. — Premières fautes du gou- 
vernement 'de Louis XVIfl. — Traité de paix entée la Grande- 
Bretagne et les Etats-Unis. — Négociations religieuses entre la 
France et la cour de Rome. — \ravaux du congrès de Vienne. — 
Négociations relatives à l’incorporation de la Saxe à la Prusse. — 
Protestation du roi da Saxe*. — Brigues et divisions dans le con- 
grès. — Le démembrement de la Saie est décidé. — Négociations 
rpjatives au royaume de Pologne. — Réunion de la république 
de Gènes à la Sardaigne. — Arrangement des affaires de la Suisse. 
— Etablissement "d'une confédération germanique. — Réunion de 
la Belgique i la Hollande. — Politique de la France contre Joa- 
chim Murat. — Napoléon s’échappe de l’Jlq d’Elbe et débarque en 
France. — Défection du maréchal Ney. — Départ de Louis XVIII. — 
Entrée de Napoléon dans la capitale. — Déclaration des puissances 
contre lui. — Elles forment un nouveau traité d’alliance qui con- 
firme celui de Chaumont. — Réponse de Napoléon à la -déclaration 
des puissances. — Louis XVIII Rétablit i Gand. — L« duc d’An- 
gouiéme capitule dans la Vendée. — Murat bit entrer son armée 
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dan* les Etais de l'Eglise, et appolle les Italiens à l'indépendance. 
— L’Autriche lui déclare la guerre. — Défaite de Murat. — Naples 
se soumet à sou ancien souverain. — Napoléon public un acte ad- 
ditionnel aux constitutions de l’empire, — Signature de l’acte du 
congrès de Vienne — Assemblée du Champ de Mai. — Campagne 
de 1 8 1 S. — Bataille de Waterloo. — Succès du général Lu marque 
dans la Vendée. — Retour de Napoléon à Paris. — La Chambre 
des Représentons »e déclare contre lui. *— Il njubqae en faveur de 
son fils. — Institution d'un gouvernement provisoire. — Capitu- 
la | ion du 3 juillet. — Entrée des coalisés dans. Paris, — D s-olu- 
tion du gouvernement. — Arrivée de Louis XVIII. — Composi- 
tion du ministère Talleyrand. — Ordonnance royale qui or- 
donne la révision de la Charte, et qui modifie préalablement les 
institutions du royaume , sans le conoours des Chambres. — Na- 
poléon est conduit il Vile Sâlnto-Hélènc. — Une armée étrangère 
occupe la France. — OrddnnanOe royale qui lève , sans le concours 
des Chambres , une réquisition de guerre de cent millions. — 
Chute du ministère Talleyrand. — Formation d'un cabinet di- 
rigé par M. le duc de Richelieu. — Acte de la Sainte-Alliaucc. — 
Traité du ao novembre t8i5. — La Pologne obtient une consti- 
tution. — Ouverture des Clvambres en Fiance. — Esprit, réaction- 
naire de celle dqs Députés. — * Etat intérieur de VAnglcteïrp. -r 
Moritlo débarque dans-l’Amériqu» espagnoles! la tète d’une armée* 
royaliste. La capitainerie de Rio-dc-la-PIata proclame son in- 
dépendance, — Boipbardement' 8c la viUe d’Alger par lurdE^- 
inouth. — Acte du 5 septembre if}i6, par li'qucl Louis XVItl dé- 
clare que Ta Charte ne sera pas révisée. — Influence de M. Dc- 
cazçs. — Loi électorale. •— Troublei et conspiration a Londres, 
Suspension de l 'habeas -corpus. — Mort de la princesse Charlotte 
d’Angleterre. — Prospérité croissante de la république dcj ( Etats- 
Unis d’Ajnériquc. * 

... • • » • 

Le congrès de Vienne -vient de s'ouvrir (3-no- 
veinbre 1S1 \). Les empereurs de Russie et cr Au- 
triche , les rois de Prusse', de’ Bavière, de W.itr- 
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tcmberg et de DanewUrck assistent en personne à 
**t»e auguste ; assemblée , arbitre du festin uni- 
versal: Le» souverains de l’Angleterre et de la 
franéc s y font représenter par -leurs ministres, 
lord Castlereagjï et le prince de Bénévent. Ce 
n avait pas été sans peine que 4a France avait ob- 
tenu de parler ai! congrès • du regardait son sort 
comme décidé', et on rions. trouvait descendus 
trop , bas pour venir .peser celui des autres (1). 
Nous parvînmes à triompher de la combitiaison 
jalouse qui aurait augmenté, en Içs faisant mieux 
paraître., les abaisSemeps- de notre fortune. 

! Déjà Buouaparte, arrivé à i’ile d'Elbe, prépare 
des travaux *d’ut>Kté et d’cmbellissemeiit pour 
l’de qH’il gouverne. IL feint dVtro parfaitement 
résigné; -ses paroles sont pleines de mépris pour 
\o% grandeurs ; il questionne à peine les militaires 
venus de France pour le visiter. -Le colonel 
Campbell -, commandant une corVettc • anglaise 
ilaim ces parages , renonce à le surveiller de trop 
près : Biionaparlc lui impose.; ce colonel sait 
d’ailleurs que le traité conclu aveu l’ancion em- 
pereur laisse ii Celui-ci toute liberté dans ses iwou- 
vemens. . 

Nos deux çltambres se montrent généreuses 
envers Fouis XV III,. et au milieu dé» ruines de 

(i) ^liguai Rrgister fbr i8>4, p. 58 î 
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no» finance», lai offrent. (8 novembre 181 4), pour 
les frai» de sa royauté et pour l’entretien- de sa' 
famille , un. revenu annuel de trente-îdeux. mil- 
lions. M. le comte de Blacas pénètre très avant 

dans les bonnes graves du roi, dont il administre 
le trésor privé. Son crédit fait trop de jaloux, et 
ôte aux conseillers de la- couronne l’union - -que 
leur demande la gravité des affaires. Ces minis- 
tres placent leur politique sur une pente qui mène 
insensiblement au régime de l’ancienne monar- 
chie : les uns vont k ce but par système , les kutr.es a 
leur insu, à caisse de l’habitude; le reste par inca- 
pacité. Au lieu de chercher k effacer les souvenirs 
de nos discordes , ils élèvent des mono mens k la 
haine. On les voit honorer les mânes des émigrés 
morts k Quiberon (30 novembre 1 814 };«et ces ex- 
piations outragent ^ilencieusementles trois quarts 
de la France. Ils laissent connaître k la vieille ar- 
mée que le roi ne se fie pas k elle; ils lui ôtent, 
par ia profusion des récompenses militaires, l’hon- 
neur de celles qu’elle avait gagnées; l’inexpé- 
rience et la. jeunesse sans services et sans gloire 
obtiennent les commandemçn* dans ses rangs) 
le père de Georges Cadoudal qui -avait autrefois 
attenté gur la vie de Napoléon, reçoit dés lettres 
de noblesse) le gouvernement ne se -cache pas 
dans son dessein d’épurer le corps de la magis- 
trature; les émigrés rentrés affichent l’espérance 
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<Je ravoir leurs domaines depuis longtemps alié- 
nas et passés de main en main ; les possesseurs 
actuels de ceo biens prennent de l’ombrage et de 
1’inqiiiétHde ; les discours du clergé font craindre 
aux hubitans (les campagnes le rétablissenreiit de 
la dîme et dè la corvée (1). Le gouvernement 
avait proposé de réintégrer lés émigrés dans la 
propriété de cette part de leurs- biens qui ne se 
trouveraient dans la main de personne : mais un 
irqjrudent orateur," chargé de. soutenir cette loi 
équitable; remue tontes les haines et touche à 
tontes lès passions , on portant aux hues ces vic- 
time»' de nos troubles civils (2). Ruonaparte- ap- 
prend ces fautes, et commence à s’en réjouir. Le 
maréchal Macdonald soumet à la Chambre des 
pairs (10 décembre 1814J" un projet sagement 
poUçn pour secourir Içs émigrés sans troubler 
l'ordre dé la propriété ; il démontre qn’une somme 
de dix millions suffirait à indemniser non seule- 
ment ces serviteurs de la monarchie, mais encore 
les militaires auxquels la perte de la victoire a 
ravi des dotations assignées en pays étranger. Ce 




0) Voir les joumau* du temps, les écrits des sieurs Dard et 
Fàlconnet; l’hlst. de France, par Montgaillard , t» r m ,-rhtat. de la 
Restauration , par Lacretcile, t, iv; les mémoires, pour servir à 
l'hist. du retour de Napoléon , par Flctiry de Chilbouloti , t. i". 

(a) Discours de M. Écrfand*, commissaire dü gouvernement , 
dans la séance de la chambre des députés.’ — ^ aeptemb. i8»4 . 
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plan de réconciliation gagne l'assentiment gé; 
néral. •• . ' > • • • 

La •guemre' entre. la Grande-Bretagne et je» • • 

Etats-Uniç se trouvait suspendue. Les Anglais 
consentaient à jnettrc fin aux liostililés si un 
traité leur reconnaissante droit de saisir à bord des 
vaisseaux de commerce les matelots sujets de 
Georges, III; si la paix conekip. devait s’étendre 
aux peuplades indiennes, alliées de l’Angletervc ;. 
si les limites des possessions respectives se re^v- 
çaient de manière à prévenir toute, qucftlle^pt 
si enfin lus Américains cessaient d’exercer, gra- 
tuitement le. droit de pécher sur de? rivages.an- 
glais (1). . La Grande-Bretagne était hisse d’une 
guerre ai lointaine, et à cause de cela si eoùteose; 
elle craignait de fournir aux Américains une nou- 
velle occasion de seMir leur force ; elle, craignait 
encore que si la lutte -se prolongeait, :-nne*aftv- 
tre -puissance, ne vîht les aider à 'soutenir la li- 
berté des mors. Ber «Leur côté > lés États-Unis, 
affligés par la dévastation de leurs côtes et les lan- 
gueurs de leur commerce, retiraient leur. con- 
fiance a .leur président et ne demandaient pas 
mieux que de faire la paix. Le difficile était de s’ac- - 
corder sur le principe de l’indépendance mari- 
time. L’Angleterre prétendait fermer a ses nia- 



( 1 ) ÀnniijiMlefislcr for »8i$, p. Sjj.' 
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tclots le service «les États-Unis; elle soutenait 
qu’un sujet ne peut aliéner la fidélité due à son 
souverain , et que le droit de reprendre scs ma- 
rins lui donnait celui de visiter les bâtimens. Les 
Américains, tout en ne déniant pas qu’un gou- 
vernement est fondé à réclamer la foi et les servi- 
ces de ses nationaux , objectaient que ceux des ma- 
telots anglais qui avaient renoncé à leur patrie et 
coulé en Amérique une longue suite d’années, 
avaient effacé leur origine natale ; et que d’ail- 
leurs, les États-Unis ne pouvaient, sous aucun 
prétexte, laisser violer par des perquisitions étran- 
gères la liberté de leur pavillon. Ils proposèrent 
comme un tempérament, d’exclure de la ma- 
rine américaine tous les matelots anglais qui n’au- 
raient pas été naturalisés citoyens^ américains. 
Enfin , pressées de finir la guerre , les deux puis- 
sances convinrent de mettre de côté la question 
du droit maritime ; et des remèdes aussi peu dé- 
cisifs ayant été aisément trouvés pour pallier les 
autres différends, le traité de paix fut bientôt 
signé (24 décembre 1814) (1). 

Les ossemens à demi calcinés «le Louis XVI 
et de Marie-Antoinette sont retrouvés : les souve- 
nirs de la révolution semblent sortir avec eux du 
sein de la terre. On fait a ce reste de «lépouilles, 



(i) Trailé conclu à Garni. — Recueil de Marient, l. u , p. ~C>. 
I. U 
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les honneurs d’un convoi funèbre , pour le con- 
duire en pompe royale aux sépultures de Saint- 
Denis. Elever avec un si grand bruit des tom- 
beaux à ces deux grandes victimes , c’est rendre 
présente à la nation française l’image d’un événe- 
ment que le gouvernement de Louis XVIII de- 
vait faire oublier en paraissant l’oublier lui-même. 

Ce gouvernement, jaloux de restaurer l’Eglise 
de France , s’était mis à négocier avec la cour de 
Rome. Mais lidèle h son idée de ne reconnaître, 
comme légitime, aucun des actes du règne de 
Buonaparlc , de peur de sembler admettre le 
droit de l’usurpateur à gouverner la France, il 
n’avait pas voulu laisser les alfaires de notre 
Eglise se continuer sous le réglement du Concor- 
dai de 1801. et il avait proposé au Pape (octo- 
bre 181 A ) de remettre toutes choses sur le même 
pied qu’avant la révolution française , c’est-à- 
dire de rétablir les anciens diocèses dans leur 
nombre et avec leur circonscription d’autrefois. 
Ce n’est pas qu’il désirât relever en France une 
si grande multitude de sièges épiscopaux (1); 
mais après que tous les anciens auraient été de- 
bout, il eût demandé l’abolition canonique de 
ceux dont la conservation aurait paru inutile. 
Le monarque déférait en cela aux conseils cha- 

(i) Il y eu iiTiiit * 35 avant 1789. 
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S” ris que lui soufflaient dans l’oreille ces prélats 
superbes, qui aTaient refusé opiniâtrement, en 
1801 , de rendre à sa Sainteté les clefs de leurs 
sièges, et qui regardaient aujourd’hui dans les 
évêques institués en leur place par le souverain 
pontife , des intrus qui méritaient d’être ense- 
velis sous les ruines du Concordat qui les avait 
«levés. De son côté, le Pape ne consentait pas à 
désavouer son ouvrage; et il liait son honneur 
au maintien de ce traité conclu pour sauver 
la religion battue par de longs orages. Si l’E- 
glise de France demandait à s’étendre , il trou- 
vait plus honorable et plus simple d’ajouter, se- 
lon nos besoins, au nombre de nos pasteurs, 
que de rétablir chez nous plus de diocèses qu’il 
n’en fallait, pour en supprimer bientôt après, 
une portion reconnue sans usage. Pie VII expri- 
mait en même temps le vœu que les ravages exer- 
cés dans nos tempêtes civiles sur les biens ec- 
clésiastiques fussent réparés, en tant que des 
dotations foncières seraient jointes aux diocèses. 
Ces négociations détournaient les regards du 
gouvernement royal de dessus l’ÎIe d’Elbe, oii 
Buonaparte méditait les moyens qui le condui- 
raient à remuer encore le monde. 

Cependant les empereurs et les rois composant 
dans le congrès de Vienne une auguste assemblée 
de pacificateurs, annonçaient l’intention de faire 
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des fondemens profonds à rétablissement du re- 
pos du genre humain. Reconstruire avec les rui- 
nes laissées éparses par la révolution française 
l’édifice qu’elle avait jeté par terre, rendre à 
quelques royaumes détruits leur ancienne exis- 
tence, ramener les proportions convenables entre 
les puissances pour les rendre redoutables les unes 
pour les autres, réparer une longue suite de vio- 
lences et d’iniquités, guérir des blessures invété- 
rées, prendre en main la sainte cause de la justice, 
delà morale et de la religion, long-temps réduites 
à jeter de si profonds et de si vains gémissemens : 
telle était proclamée la mission, pleine d une ma- 
jestueuse et bienfaisante grandeur, de ces rois et 
arbitres de la terre. La France leur paraissait avoir 
causé tous les maux du monde; aussi ce fut une 
immense célébration de notre puissance que cette 
occupation de tant de souverains pour nous em- 
pêcher de remuer. Le génie inventif des diplo- 
mates épuisa ses adresses a iortifier le royaume 
des Pays-Bas, à lier ensemble les petits États de 
de l’Allemagne, h grossir la monarchie prussienne, 
a imaginer tous les poids qui devaient faire équi- 
libre a notre pouvoir et a notre ambition. Mais 
nous donnons en raccourci le spectacle des soins, 
des passions et des arrêts de cette grave assemblée 
jusqu’au moment de la confusion où le plongera 
le retour inopiné de Buonaparte. 
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V oici tes plénipotentiaires des États représen- 
tés au congrès, qui ont rempli la formalité de la 
vérification de leurs pleins pouvoirs. Mais seront- 
ils admis tous à donner leur suffrage? Alors le 
grand nombre des voix pourrait faire que l’issue 
plus incertaine des délibérations ne convînt pas 
avec les vœux des grandes puissances. Les plus 
forts décident donc qu’on ne prendra pas l'avis des 
plus faibles, bien qu’il s’agisse de la destinée de 
ceux-ci. En vain le prince de Bénévent, plénipo- 
tentiaire du royaume de France, soutient leur 
droit à siéger dans une assemblée générale ; sans 
doute s’il s’intéresse à ces moindres puissances , 
c’est pour susciter aux plus grands des embarras 
dont nous n’avons qu’à profiler. Mais tout est dit. 
Ce congrès proclamé universel se réduira d’abord 
au conseil d’un petit nombre de couronnes (1). 

Le cabinet de Berlin , dépouillé dans nos fu- 
rieuses guerres, commence par invoquer le traité 
de Kalisch (2) ; et , fort des articles de cette con- 
vention , redemande ce qu’il a perdu : il faut lui 
retrouver une population de plus de trois mil- 
lions d’âmes. La difficulté vient du refus que fait 
l’Empereur Alexandre de restituer la portion des 
dépouilles delà Prusse, que lui donnaBuonaparte. 



(i) Hist. des Traités , par Schqcll , t. xi , p. jf>. 
(a) U., I. * , p. ip3. 
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Mais, sous le semblant d’une punition à infliger 
à Frédéric-Auguste qui a fait cause commune avec 
ce grand ennemi de la coalition , l’Empereur de 
Russie avait pris possession du royaume de Saxe. 11 
offre de le remettre à la disposition de la Prusse, qui 
devra s’en contenter comme d’une indemnité de 
ses pertes passées. Le cabinet de Berlin joue un 
personnage convenu d’avance avec la cour de 
Saint-Pétersbourg, et demande en effet, avec un 
air résigné (10 octobre 1814), l’incorporation 
de la Saxe à ses domaines raccourcis. L’Autriche 
prévoit que si la Prusse engloutit la Saxe , la Rus- 
sie ne se fera plus aucune honte d’ajouter à son 
corps démesuré la majeure partie, de la Pologne ; 
mais, d’un autre côté, elle envisage les accrois- 
semens de la monarchie prussienne comme une 
fortification des barrières nécessaires contre 
les débordemens de l’empire russe. Elle lin 1 1 
donc par se prêter d’assez mauvaise grâce aux 
agrandissemens projetés , en se bornant à négo- 
cier pour faire donner h la Prusse une enceinte 
de frontières plus dignes de respect, du côté du 
nord. Le cabinet britannique voit les choses du 
même œil, et demande, non sans les apparences 
d’une humeur aigrie, que la Russie cède aux 
Prussiens des bornes contre elle-même. Alexan- 
dre refuse de se défaire de la ligue de la Wartha, 
qui formerait cette limite gardienne de la sécu- 
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rite générale. Mais il n’économise pas les mani- 
festes sur l’abondance des libertés qu’il ménage à 
ses nouveaux sujets de Pologne , et qu’il promet 
de rendre , contre sa propre puissance , des bou- 
levarts plus assurés que les fleuves et les forte- 
resses (1). 

Cependant les plénipotentiaires français adir- 
ment ( 2 novembre 1815) que le roi de Saxe, 
n’ayant pas abdiqué , ne saurait être dépouillé de 
la couronne par la main des hommes; ils deman- 
dent par qui un roi peut être jugé, si ce n’est par 
cette justice seule de qui relèvent toutes les sou- 
verainetés; ils dénoncent enfin à la conscience du 
monde (2) une spoliation qui atteindrait Frédéric- 
Guillaume jusque dans les princes de sa maison, 
qui viennent de hasarder leur sang dans la cause 
commune. La Bavière est toute de flamme en fa- 
veur du malheureux prince : elle sent que cette 
ruine d’un Etat médiocre ressemblerait à une me- 
nace pour elle-mcme. Cette affaire émeut tous les 
esprits. Frédéric-Auguste a protesté ( 4 novembre 
1 81 4) (3). Les passions se réchauffent; l’Empereur 

(') Voyez le tome xi des Traités de Paix , par Schoell , p. 4G. 

(0 Mémoire raisonné sur le sort de la Saxe, distribué par les 
plénipotentiaires français à Vienne. — Recueil de pièces officielles 
relatives au congrès de Vienne, I. t", p. a-6. 

O) Protestation du roi de Saxe. — Recueil de pièces officielles 
relatives au congrès de Vienne, t. i", p. îo*. - Alton des Wiener 
congresses. J. Kl liber 
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Alexandre craint de se voir contester la Polo- 
gne , et pour se l’assurer mieux , il invite les 
Polonais à défendre par les armes la liberté qu’il 
leur promet (1). La guerre semble au point de 
se rallumer; les armées, qu'on se promettait de 
licencier, sont retenues sous les armes; et voilà 
comment Buonaparte trouvera l’Europe toute 
rassemblée pour le combattre une seconde fois , 
par l’effet de ces dissensions mêmes dont le fu- 
gitif de la Méditerranée se sera flatté de profiter. 
Le congrès se trouve divisé entre deux intérêts , 
de la Prusse et de la Russie , qui s’entendent 
pour s’agrandir; de l’Autriche, de la France et 
de l’Angleterre, qui vont ensemble à restreindre 
ces augmentations. Ces trois dernières puissances 
comprennent tellement le besoin de leur union, 
qu’elles font un traité tout exprès , afin de se ga- 
rantir mutuellement dans leur opposition à la 
cupidité déterminée des deux autres (6 janvier 
1815) (2). Cependant celles-ci offraient de com- 
poser à Frédéric-Auguste un petit royaume sur 
la rive gauche du Rhin. La France négligea à 
tort d’appuyer cet arrangement, qui eût placé à 
ses portes un faible souverain , et qui, ramassant 



(i) Proclamation du grand-duc Constantin. — Recueil de 
pièce* officiel lus , t. \i , p. 80. 

(a) Triple alliance de Vienne. 



- Digitfeed by Google 



DEUXIEME EPOQUE. 



73 



la puissance du roi de Prusse au-delà du Rhin, 
eût refait de lui notre allié naturel ; au lieu qu’é- 
tabli sur nos frontières, il a dû nous toucher de 
trop près pour s’entendre avec nous. C’est là, en 
effet, entre le Rhin et la Meuse, qu’on lui trouve 
une indemnité; on y ajoute une moitié de la 
Saxe : Frédéric-Auguste régnera sur le lambeau 
restant de ses anciens domaines. Ce démembre- 
ment de son empire a fini par concilier les opinions. 
Pour ce qui est des garanties demandées à l’Empe- 
reur de Russie , à qui on ne peut ôter la Pologne , 
toutes les puissances s’accordent à regarder la li- 
berté de ce pays , à défaut de barrières naturelles , 
comme le seul fondement de la sécurité com- 
mune. Alexandre répète sa promesse de donner 
une patrie aux Polonais; et c’est ainsi qu’il re- 
tranche quelque chose des menaces que sa gran- 
deur ferait à l’Europe (1). 

Dans le même temps, le congrès de Vienne 
refusa de remplir, à l’égard des Génois, les pro- 
messes que nous avons vu que lord Bentink leur 
avait faites (17 décembre 1814) (2) , et il se hâta 
de les mettre dans la sujétion du roi de Sardai- 



, i ) Contre-projet du cabinet autrichien sur la question saxonne. 
— Recueil de pièces officiel U* , t. vi, p. m._ Note du prince de 
Hardcnbcrg, id., p. i8a. 

(a) Voyez plus haut. 
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gne (1). Cette destruction des libertés de l’an- 
cienne république de Gênes, fut opérée au nom 
de l’indépendance de l’Europe, qui parut de- 
mander que le souverain qui garde contre nous 
les abords de l’Italie , nous devint respectable. 

Il fallut aussi mettre la main dans les affaires 
embarrassées des Suisses. Au moment où les puis- 
sances coalisées étaient entrées chez eux, ils 
avaient refait leur constitution , mais en conser- 
vant le partage de la souveraineté en dix-neuf 
Etats confédérés (2). Les puissances consentirent 
à reconnaître ce partage, œuvre de Buonaparte. 
Deux petites circonstances agirent en cela sur les 
destinées de la nation helvétique. Ce fut que le 
landamman régnant usa de son influence pour 
faire respecter tous les cantons existans; et qu’un 
Suisse , ancien précepteur de l’Empereur Alexan- 
dre partagea le même avis, et le fit épouser au plus 
puissant des coalisés. Cependant la république de 
Berne n’avait pas oublié qu’avant que Buonaparte 
intervînt dans les lois de la Suisse, elle avait pos- 
sédé en souveraine le canton d’Argovie; elle porta 
ses doléances à l’assemblée des pacificateurs et re- 
demanda ses anciens sujets. La France , dont elle 
invoquait l’appui, se retira ii l’écart; puisqu’oc- 
cupés alors de prendre tics Suisses à notre solde, 

(i) Recueil de pièce*» officielles, tom. vi , p. 3G3. 

(a) Celle Constitution nouvelle sera anahsét plus loin. 
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nous voulions ménager à la fois tous les cantons. 
Les autres grandes couronnes répondirent aux 
Bernois que le canton d’Argovie était entré 
en possession d’une liberté reconnue par elles ; 
et que tout ce qu’on pouvait faire en faveur d’une 
république renommée par sa longue sagesse et la 
douceur de ses lois, c’était de placer sous son 
obéissance , en place des habitans d’Argovie , 
ceux de l’évêché de Bâle , qui se trouvaient sans 
maître, et sans droit k n’en pas avoir. On vit 
l’Angleterre, qui ne laissait fiiir aucune occasion 
«le nous supplanter dans la bonne amitié des 
Suisses, soutenir plus chaudement que toute au- 
tre puissance la prétention des Bernois. Avec la 
reconnaissance de la liberté de leurs institutions 
et de la neutralité de leur territoire , le.s Suisses 
demandaient une amélioration de leurs bornes 
militaires «pii pût les assurer dans la jouissance 
de cette double indépendance. L’Assemblée des 
souverains leur promit trois nouveaux cantons 
formés du Valais, du territoire de Genève et de la 
principauté de Neuchâtel; et de plus la procla- 
mation authentique de leur neutralité dans l’acte 
de pacification générale, sitôt qu’ils auraient 
adhéré aux décisions du congrès de Vienne pour 
l’ajustement de leurs dissensions intérieures. 

L’un des plus grands travaux du congrès re- 
garda le rassemblement desËtals d’Allemagne en 
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une confédération. Nous étions trop près des pu* 
lits membres de l’ancien empire germanique ; 
le souvenir des forces qu’ils nous avaient prêtées, 
cl qui avaient rendu la France égale à tant de 
dominations liguées contre elle, pressa les om- 
brageux pacificateurs de tourner contre nous le 
voisinage et la faiblesse même de ces nombreuses 
principautés. L’Autriche et la Prusse se mirent 
de la partie , et formèrent les deux grosses tètes 
de l’hydre. La Bavière, le Hanovre et le Wur- 
temberg venaient ensuite, puis le reste des prin- 
cipautés minimes. Mais la négociation fut lente et 
agitée. Le projet, débattu dans huit délibéra- 
tions , émanait des cabinets de Vienne et de Ber- 
lin (16 octobre 181 4), qui s’elaient réunis pour l’a- 
mener à une maturité accommodante pour tous 
les intérêts. Dans ce projet, le but de la confé- 
dération était défini comme la garantie de l’in- 
dépendance et de la sûreté extérieure de l’Alle- 
magne. Il n’y était pas encore question d’assurer.sa 
paix intérieure (1). Mais la Bavière et le W ur- 
temberg s’élevèrent contre les clauses favorables 
aux libertés des sujets (2) de chaque souverain as- 



(i) Articles concertés entre l’Autriche cl la Prusse’ pour être 
proposés dans la conférence des cinq puissances allemandes. — Re- 
cueil de pièces officielles , 1. 1 , pag. Gi . 

(») Il s’agissait de stipuler formellement pour chaque peuple le 
droit d’intervenir dans la formation des lois et de voter les impôts. 
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soeié dans cette confédération . Ces clauses du pro- 
jet étaient politiques, puisqu'elles avaient pour but 
de faire aimer aux nations allemandes le lien fé- 
dératif. Les plénipotentiaires de la Grande-Bre- 
tagne et du Hanovre les défendirent ( 21 octo- 
bre 1814), en s’opposant avec force à la jalousie 
que les rois de Bavière et de Wurtemberg affec- 
taient pour les droits de leur souveraineté , et en 
représentant que la chute de la constitution de 
l’empire germanique n’avait pu entraîner dans sa 
ruine toutes les anciennes garanties que cette 
constitution renfermait pour les peuples contre 
le despotisme (1). Mais le roi de Wurtemberg 
avait détruit, en 1805, lorsque son grand-duché 
devint un royaume , la vieille constitution qui 
faisait la gloire , le bonheur et la liberté de ses 
sujets (2); plus il avait de torts à se reprocher vis- 
à-vis de leur indépendance, plus il s’irritait d’une 
obligation qui lui aurait été imposée à cet égard. 
La Bavière se montra surtout récalcitrante lors- 
qu’elle entendit l’Autriche et la Prusse réclamer 
chacune une double voix dans le conseil suprême 
de la confédération. Fière du sang qu’elle avait 
prodigué contre Buonaparte , elle se croyait de- 



(i) Vole émis par les dent plénipotentiaires d'IIanoTrc. — Re- 
eucil de pièces officielles , t. ■ , p. lot . 

\i) Votes, sur la conduite de ce souverain . nu article inséré 
dans le t. vtix de l'Kdinl'iirgli. Retictv , p Vi-, 
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venue l'égale des couronnes majeures. Ln article 
qui défendait aux membres de l’iinion toute al- 
liance séparée avec l’étranger, lui lit pousser 
d’autres clameurs ; elle voyait déjà , et non sans 
quelque prévoyance, la confédération exposée 
à être entraînée dans toutes les guerres qu’il 
plairait à l’Autriche et la Prusse d’entrepren- 
dre (1); et là-dessus les deux puissances ne 
trouvèrent pour l’apaiser que leur promesse de 
laisser à l’union la liberté de ne pas prendre parti 
pour elles (2). 

Cependant le roi de Wurtemberg se montrait 
également épouvanté de l’obscurité qui couvrait 
les bases du pacte fédératif. Quels sont le nombre 
des membres de l’union projetée, l’étendue de 
leurs domaines, la portion de forces que l’Autriche 
et la Prusse apportent décidément à la confédé- 
ration? C’est ce qu’il demande (16 novembre 1814) 
avant de s’engager à faire des sacrifices (5). Le 
prince de Metternich, qui préside au nom de l’Au- 
triche aux délibérations de toutes les conférences 
du congrès, lui répond avec le ton superbe d’une 



(i) Réclamation supplémentaire du roi de Bavière. *— Recueil 
de pièces officielles » 1. 1. p. 1 18. 

(a) Quatrième protocole des affaires d'Allemagne. — Recueil de 
pièces officielles, t. 1 , p. 107. • 

(3) Note du plénipotentiaire dr Wurtemberg. — Recueil de 
pièces officielles, t. 11, p. 3o. 
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liante puissance, que l’ajustement clé toutes cos 
questions est réservé aux lumières des plus gran- 
des couronnes; que le traité de Paris a commandé 
rétablissement d’une confédération germanique; 
et qu’entiu il n'est pas abandonné à chaque prince 
allemand de se soustraire selon le gré de son ca- 
price (22 novembre 1814) ou de son intérêt aux 
obligations de cette alliance (1). Ces démêlés in- 
terrompent le cours des négociations. 

Alors les princes du second ordre et les villes 
libres d’Allemagne se liguent pour déplorer en- 
semble leur exclusion d’un conseil où s’asile la 
destinée de la patrie commune (16 novembre 
1814) (2). Bientôt on voit paraître^ leur tête le 
grand-duc de Bade qui, confus de uo pouvoir se 
faire admettre aux délibérations des cinq cou- 
ronnes germaniques, redescend au premier rang 
des plaignans (9 décembre 1814). Us remplissent 
«le leurs doléances toutes les avenues du congrès. 
Leur effort soutenu ébranle et fait changer enfin 
le projet déjà médité pour l'établissement de l’u- 
nion. On était convenu d’abord de faire gouver- 



(') Note «ta pii ne. «le Mcttcrnirh en réponse i celle «in pléni- 
potentiaire de Wurtemberg. — Recueil Ho pièces officielles, 
t. U , p. 5p. 

(a) Noie «les plénipotentiaires «les vingt- neuf princes souverains 
et villes libres d'Allemagne. — Recueil de pièces officielles . t. it , 
pag. 33. 
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